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AU LECTEUR. 


M, 


ON dessein, en faisant cette pièce de Ihéâtre, 
n*a pas été de donner aucune atteinte à un livre que 
son débit justifie assez ; mais seulement de satiriser 
nn nombre de gens de différents caractères, qtd 
prétendent être en droit d*occnper dans le Mercure 
Galant la place qa'y poarroient légitimement tenir 
des personnes d'un véritable mérite. Je croirois 
avoir rendu nn service important à snn aatear, et 
même à ceux dont je veux parler, si j*avois fait des 
portraits assez ressemblants pour épargner à Tun 
la peine d'écouter tant de sottises, et aux autres la 
honte de les d.re. Des personnes qui ont autant de 
probité que' d*esprit ponrroient rendre témoignage 
que je les ai consultées, moins pour les prier de 
me donner des lumières sur mon ouvrage, que pour 
savoir s'il y avoit apparence que je pusse faire tort 
à quelqu'un; et, s'il m'était resté quelque scrnpule 
sur ce sujet, peut-être n'y auroit-il en aucnn espoir 
de succès qui m'eut obligé à mettre cette comédie 
an jour. 

Je ne prendrai pas tant de soin à justifier ma pièce 
que ma conduite. Je dirai seulement qu'il y a long- 
temps qu'on n'en a représenté dont on soit aorti 
avec plus de satisfaction que de celle-ci; et qu'on 
n*a point eu de peine à faire grâce aux défauts qui 
y sont, en faveur des beautés qu'on y a trouvées. 
Monsieur Poisson, que je priai de la mettre sous 
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son nom , pour quelques raisons qae j^avois, et qni 
ont cessé , eut asses de se m pu le pour ne yonloir 
^tre qne l'éconrtme d*an bien dont je loi avois aban- 
donné la propriété. Qaaud il eut assaré le succès de 
cet ouvrage ^ il cessa d*en vouloir être Tauteur : et 
le refus qu'il fit d'accepter une réputation qni ne 
lui appartenoit pas, mérite que ma reconnoissmce 
ajoute ce témoignage à celle qn*il s'est acquise; 

J'oiibliois à dire qne Ténigme qui est à la fin du 
cinquième acte n'est point de ma façon : mais dans 
le dessein que j'avois de critiquer les énigmes , qni 
d*ordiiiaire cachent des sottises sous de pompeuses 
paroles , je crus ne pouvoir faire un meilleur choix, 
ponr en montrer tout le ridicule, qu'en jetant les 
yeujL anr cclle-lik. 


ACTEURS. 

O&ONTE, gentilhomme, coasia de Tantear' du 

Mercure Galant , et amant de Céoile. 
M. D£ BOISLUISA.NT, père de Cécile. 
CÉCILE, maîtresse d*Oronte. 
M. MICHAUX. 
Madame GUILLEMOT. 
LONGUEMAIN, recevear des gabelles. 
BONIFACE, imprimeur. 
M. DE LA MOTl E , amant de Claire. 
GLAIRE, maîtresse de M. de La Motte. 
DUMESNIL, professeur de langues. 
M. BHIGAND£AU , procureur du Chatelet. 
M. SANGSUE, procureur de la Cour. 
Madaks DE CALVILLE, yeare. 
LE MARQUIS. 

l'^'RTANP i 

^ l soeurs , qui ont apprit l'art de se taire. 
£LISE, ^ 

BEAUGÉNIE, poëte. 

LA RISSOLE, soldat. 

MERLIN, valet d*Oronte. 

LISETTE , suiyante de Cécile. 

Deux Ljlquau. 


La scène est dans la maison de l'aatenr da 
Mercure Galant. 


LE 

MERCURE GALANT, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
ORONTE, MERLIN. 

ÉCII.E est drivée P 

K s EL IN. 

Oai, la chose est certaine. 

OROET£. 

Et ta dis qa*eUe loge ?... 

K E R L I ir. 

A rhdtel de Tonraiine :• 
Je TOUS Val déjà dit cinq on six fois. 

aEOZTTS. 

Hélas^r 
Redis-le moi sans cesse , et ne t*en lasse pas. 
Quoi qae ta paisses faire ^ il seroit impossible 
De me rien annoncer qni me soit pins sensible : 
T'a-t-cllevn? 

K s R li I H-. 

Yraiment ^ tont comme je vons yois. 

O&OKTE. 

TVt^Ue parlé ? 


lo LE MERCURE GALÀIST. 

KEBIilN. 

Non. 

oaoxTB. 
Tout de bon ? 

ME EL IN. 

Non , ma foi : 
Car depuis le Pont-nenf où je l'ai rencontrée , 
Jnsqn'à ce qne chez elle elle ait été rentrée. 
Son père encor galant la tenant par la main , 
Un mot qu'elle m'eût dit trahissoit son dessein. 
Sa langue s'est contrainte , et je n*ai rien sn d'elle : 
Mais ses yeux plus hardis jonoient de la prunelle ; 
Et, si de leur jargon je suis bon truchement, 
Ils s'expliquoient pour tous intelligiblement. 

OROlf TE. 

Quand de ce que l'on aime on a l'ame occupée, 
Merlin, une parole est bientôt échappée. 
Elle ne t'a rien dit pour me fiedire ? 

KEELIir. 

Non.^ 

OKOITTE. 

Qne son indifférence a de cruauté ! 

M E R L I ir. 

Bon! 
Si TOUS n'éties aimé c<MBame tous devez l'être ^ 
M auroit-elle jeté ceci de sa fenêtre? 

onoirrr«* 
■Qu'est-ce? 

KERIiXir. 

Un quMbnple^ 

oEOirvB< 

A toi? 

M E R 1. 1 ir. 

Cest la premierefois 
Encor anis-je trompé , car il n*est pas de poids. 
Je serai bien heureux si j'en ai trois j^istoles. 
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omoiTTB. 
Tiens, ne perds point de temps en de vaines paroles* 
Prends ces qoatre louis , et me fais ce présent. 
M E&Liir , après aroir pris les ^natre louis. 
Pour vous les refuser Je sois trop complaisant ; 
Je Toas Toffre. 

o a o ir T E. 
Il suffit qu'il soit de ce que j'aime « 
n m'est cher... Jnste cieli ma surprise est extiéme ! 
Un louis pesé plus que ee qnadruple-U ; 
Cécile SToit sa vue ai te jetant cela. 
Avec autant d'esprit que j'en trouve à Cécile, 
Un objet si charmant ne fait rien d'inutile ; 
Et puisque son désir est de me rendre heureux... 
Ah ! Merlin , je me trompe ,ou ce quadruple est creux. 
Je ne me trompe point , il est creux ; oui , sans doute : 
Et je crois qu'il enferme un hiJlet. Tiens , écoute. 

atKXI.lH. 

Oui, j'entends remuer quelque chose. 

OROlTTa. 

Ah! Merlin, 
Qu'elle a d'esprit! 

K«Jtx.ïir. 
D'accord ; mais il est bien malin. 
C'est en savoir beaucoup à son âge. 

OROXTE. 

Elle charme. 
Son esprit me ravit, sa beauté me désarme. 
Le ciel en la forawint épuisa aea trésors ; 
Elle a l'ame, Merlin , belle comme le corps. 
Plus on la considère , et pins on y découvre... 

M K a L I ir. 
VoyexysaBs perdre temps ,oomment sa pièces' ouvre. 
La chose «8t -curieuse à savoir. 

oao«T«« 

C'est par-là. 


M LÉ MERCURE GAXANT.' 

Jtxstement. J'aperçois son billet; le voilà. 

(IHit) 
« J'arrivai hier an soir à 'Paris avec mon père, 
« qui est pins entêté que jamais de Tautenr du Mer- 
« cnre Galant. Il ne trouve point de mérite égal an 
• sien. Si vous avez fait ce que jetons ai mandé par 
« ma dernière lettre, nos affaires sont dans le meil- 
■ leur état du monde. » 

Jusqu'ici pour mes feux tout est de bon augure : 
Je suis cousin-germain de Tauteur du Mercure,: 
Et ^ pour contribuer au succès de mes feux , 
Il en use sans doute en parent généreux. 
- Quel Kcle plus ardent peut-on faire paroître ? 
De son logis entier il me laisse le maître: 
Déjà depuis trois jours , sans avoir son talent , 
Je passe pour l'auteur du Mercure Galant; 
Et selon Tappàrence il me sera facile 
De plaire sous ce nom au père de Cécile. 
Jamais rien à mon sens ne fut mieux inventé. 

M ERLIir. 

Oui^ pour vous : mais pour moi j'en anis fort déjg;oaté« 

OILO IfTK. 

La raison? 

'M s R X. I fT. 

Croyez-vous ma cervelle assez bonn« 
Pourrésister long-temps à l'emploi qu'on me donne? 
Tant que dure le jour j'ai la plume à la main : 
Je sers de secrétaire à tout le genre humain : 
Fable , histoire , aventure , énigme , idylle , églogue, 
Epigramme, sonnet, madrigal, dialogue, 
Noces , concerts , cadeaux, fêtes , bals , enjonments , 
Soupira, larmes, clameurs, trépas, enterrements-; 
Enfin, quoi que ce soit que l'on nomme nouvelle, 
Yous m*en faites garder un mémoire fidèle. 
Je me tue, en un mot, puisque vous le Toulez. 
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o ft o ir T B. 
CroU-moi, cinq on «ix joara sont bientôt écoaUs. 
Tn sais que Licidas , ponr bm rendre service , 
Me fait de sa forCnae on entier sacrifice : 
A son propre intérêt il préfère le mien ; 
Et je serois ingrat de négliger le sien. 
Je te l'ai déjà dit ^ une dt aies surprises. 
C'est de Toir tant de gêna diva tant de sottises ; 
Licidas est le aenl , dMieat4ïoni«c il est , 
Qai paisse aTcê tant d'art déonèter ce qni plaît. 
Depois dcnx on tsoia fenrs qpc je le représente , 
Je ne Tois qne des fons d'espeee diUérente. 
L'un qui Tccit «fifon rimprime, et n'a pomt d'antre 

bnt. 
Croit qne bore da Meronw il n'est peint de salot. 
li*aatre dans la oMsiqne aj§m.t qndqiie science, 
Croit de celle d« roi véiîter l'intendance. 
Celui-ci d'une énigne spfent tuonmé le mot , 
Se croit un grand génie , et sonyent n'est qu'un sot ; 
Cet antre , d'un sonnet ayant doiiné les rimes. 
Croit tenir un haut rang chez les esprits sublimes. 
Enfin, pour être fou^ j'entends fou confirmé, 
A l'euTi l'un de Tantre on vent être imprimé. 
As-tu chez le libraire appris quelques nouvelles ? 

MSKLIir. 

Oui , Monsieur. 

oaovTK. 
Et de qni? 

D*un commis desgabelles 
Qui , n'ayant pas trouTé ses profits asset grande, 
A fait un petit vol de deux cent mil]e francs. 
Qni pourroit de sa route avoir un sur mémoire , 
Auroit ponr droit d'avis mille louis ponr boire. 
Voyez. 

( n donne un papier à Ozonte. ) 
BOURSAULT. 2. 2 


U / LE MERCURE GALANT. 

OROir TB. 

Mille lonù? c'est un homme perdu. 

KERIilir. 

Plat à Dien les avoir, et qa*il fut bien penda.! 

o R o ir T E. 
Cela , qii*e8t-ce? 

MERLIlf. 

Un portrait d'une jenne duchesse 
Qui se fait distinguer par sa délicatesse. 
Un pli qni par hasard est resté dans ses draps , 
Lui semble un guet-à-pens pour lui meurtrir les bras: 
Il u*est point de repas qui pour elle ait des charmes. 
Si Ton met de travers Técusson de ses armes : 
Qai lai porte un bouillon trop doux ou trop salé , 
D*auprès de sa personne est sûr d'être exilé : 
£t même elle refuse, étant fort enrhumée, 
De prendre un lavement lorsqu'il sent la fumée. 
Mais , chnt. Un gentilhomme entre ici* 

SCENE II. 
M. MJCHAUT, OKONTE, MERLIN. 

M. KIGHA-VT. 

Serviteur ! 
N^êtes-vons pas l'auteur du Mercure? 

OROHTB* 

Oui, monsieur. 
( à Merlin. ) 
Laisse-nous. 

M. XI CHAUT. 

Le Mercure est une bonne chose ! 
On y trouve de tout , fable , histoire , vers , prose. 
Sièges, combats, procès, mort, mariage, amour. 
Nouvelles de province , et nouvelles de cour... 
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Jamais livve à mon gré ne fat pins nécessaire. 

OROlTTEr 

Je sais ravi ,monsienr, qu'il ait Thenr de Touâ plaire. 
Je ne le celé point , j'ai tonjoars souhaité 
Les applandisseuients des gens de qualité. 
Je ne pois exprimer le plaisir qne je goate... 

M. MICHA.UT. 

Tous tronyez-donc , monsieur, que j*ai Tair grand ? 

OROITTS. 

Sans doute. 
.Tous êtes fort bien fait , on ne pent Tétre roienx. 

M. K I c H A u T. 

Pourriez-Yous , en payant, me- faire des aïenx? 

oaoïf TB. 
jyes aïeux? 

K. KICVJLUT. 

Ecoutez , je parle arec franchise. 
J'aime depuis six mois une jenne marquise. 
Belle, bien faite, noble : et grâces à mes soins. 
Si j'ai beaucoup d'amour elle n'en a pas moins. 
Ses parents , dont le moindre^est baron on vicomte. 
Délicats sur rhonneor, sensibles k la honte. 
Consultés tous ensemble ont appronyé mes fenx , 
Pourvu qne mes parents soient aussi nobles qu'eux: 
£t je viens vous trouver pour anoblir ma race. 

oaoïTTfi. 
Idoi , monsieur ? et comment voulez - vous qne je 

fasse ? 
A moins d'avoir un titre et solide et constant , 
Puis-je...? 

X. HIOHAfTT-. 

Bon 1 tons les jours vous en faites autant. 
Tout vous devient possible étant ce que vous êtes. 
Vos Mercnres sont pleins de nobles que vous faites : 
De noms si biscornus, s'il* faut dire cela , 
Qu'on ne peut être noble et porter cca noms^U." 
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Ne me refases pas ce qoe je roaa àtmande : 
De tontes les rigaears ce setoit la pins grande; 
Et mon hymen vompo me ftro^t eanger. 

OROHTE. 

Je Tondrois fort i momiiear, tons ponvoir obliger. 
Je pnis à la Noblesse ajonter qnelqne laatra, 
Et rappeler de loin nne famille illustre : 
Mais dans tons mes écrits jamais ancon appas 
Ne m'a fait anoblir ce qui ne letoit pas. 
N'cntreYoyez-vons point , dans tonte yotre race , 
De glokre on de valeur qoalqne lé^vcf tmdet* 
Ancnn de yos aïenx ne s'est*il signalé ? 

M. MICHAUT. 

Ma foi, mon père est mort sans m*en aroir parlé : 
Et de tons mes aïenx, pnisqn^il ne fant rien taire , 
Je n*en ai point connn par dtàk non grand père. 

O E O V T Bk 

Qn'étoit-il ? avoit*il quelque grade ? 

M. miohjlIjt. 

ËBirenons, 
Fen mon grand-père étoit monaqnetairB à genoux. 

o n o H T s. 
QneUa obarge ast-ee là ? 

Mé HJCHAUT. 

G'eat et que le ynlgûre 
En langage commun appelle apothicaire. 

o R o ir T £^ 

Fi! 

M. MICBA-UT. 

Dépend -il de nous d'être de qualité ? 
Quand on m*a voulu faire ai-je été consulté? 
Sans savoir ce qu'il fait le hasard noua fait naître , 
Et ne demande point ce que nous voulons être. 
Mon père fut d'un cran pins noble que le sien : 
Il se fit médecin; gagna beaucoup de bien; 
N'eut que moi seul d'enfants ; et^paasant mon attente. 
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Me laissa par sa mort cinq mille écas de rente. 
Comme Paris est grand, j*ai changé de quartier : 
Je me fais par mes gens appeler chevalier : 
La maison que j'occupe a beaucoup d'apparence , 
Et personne à présent ne sait plus ma naissance. 
Vaites-moi gentilhomme , il n'est rien plus aisé. 

OROITTE. 

Je Tondrois le pouvoir, j'y serois disposé : 
Mais le roi qui peut tout anroit peine à le faire. 
Le père médecin , l'aïeul apothicaire. 
Le bisaïeul peut être encor moins que cela , 
Qui , diable , seroit noble à descendre de là? 
Pour remplir vos désirs il faut faire un prodige ; 
Je ne puis. 

IC MIC H AU T. 

Greffes-moi sur quelque vieille tige. 
Cherchez quelque maison dont le nom soit péri : 
Ajoutez une branche à quelque arbre pourri. 
Enfin, pour m' obliger, inventez quelque fable; 
Et ce qui n'est pas vrai rendez-le vraisemblable. 
Un homme comme vous doit-il être en défaut? 

OROir TC* 

Et comment, s*il vous plaît, vous nommez-vous ? . 

M. m CHAUT. 

Michaut. 

OROITTK. 

Ce nom-là n'est pointnoble, assurément. 

M. MICHAUT. 

Qu'importe? 

ORO WTE, 

Michaut? Un g«nti]homme avoir nom de la sorte, 
Cela ne se peut pas, vous dis-je. 

M. MICHAUT. 

Pourquoi non? 
Croyez-vous qu'à la cour chacun ait son vrai nom? 
De tant de grands seigneurs dont le mérite brille, 
a. a. 
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Combien ont abjuré le nom de leur ftimille? 

Si les morts revenoient on d'en bant on d'en ba» , 

Les pères et les fils ne se connoîtr oient pas 

Le seigneur d'une terre un peu considérable 

En préfère le nom à son nom -véritable : 

Ce nom de père en fils se perpétae à tort; 

Et cinquante ans aprè» on ne sait d'où l'on sort. 

Je n'excroquerai point vos soins ni vo» paroles 

J*ai certain diamant de quatre-yingts pistoles... : 

ORONTE. 

Je TOUS i'di déjà dit , monsieur, aucun appas 
Ne me fera jamais dire ce qui n'est pas» 

M. MIC H AU T. 

Parbleu ! tant pis pour tous d'être si formaliste. 
Adieu. Je -vais trouTér un généalogiste , 
Qui , pour .quelque» louis que 'je lui donnerai , 
Me fera snr4e*champ yenir d'où je roudrai. 

o a o N T B 9 seul. 
Qui jamais de noblesse a tu source moins pnre^ 
Médecin...! 

SCENE III. 

MADAME GUILLEMOT, ORONTE, JASMIN. 

MADAME GUII.I.EMOT. 

EstMse TOUS qui faites le Mercare , 
Monsieur? 

o R O If T B. 

Oui, madame. 

MADAME GUILLEMOT. 

Oui ? Tayeu m'en semble bon ! 
o R o ir T B. 
En ayez-yons besoin, madame? 

MADAMB GUILLEMOT. 

Qui ? moi ? non* 
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A BMMQâ d*étr« d'un §oftkt inûpide et BMlade, 
Peut-on s'aocoiBiDoder d'ane eboM si £m1c? 

o m o ir T ■• 
Ah l àh I Toici d*im «tyle un peu mde. 

Ponriroiu, 
Quelque rade qu'il loit, il est emcmw tfop doux. 

a a o K T B« 
Je croÎA qu'arec niaon ron» êtes ea oolete ; 
Mais je ne sais par où je vous ai pu déplaire. 
Je m'examine en vain , et irons m^en^rrasses. 

MA.DA.Ma Olrtt.LBMOV. 

Regardes mon habit , il tous en dit asses. 
Ne rcntendes-TOus pas? 

OROlTTa. 

Non, je TOUS le confesse. 

MA.DA.MB OniIMBMOT. 

O ciel ! que vous sTea rinteliigeuee épaisse I 
Puisqu'il faut arec tous ne rien dissîmulery 
On dit que c'est de moi dont tous Tonlies parier, 
Quand certaine bourgeoiie à qui la mode est donoe p. 
Pour être en ofaUioisi fit dé&ite nue housse. 

o m o âr T B.. 
De TOUS r 

MA.OA.MB GltlI.t.BM6lr. 

J'en défis tine, et lie m*en cache pas; 
J'avois un lit fort ample, et d'un beau taffetas : 
A force d'être large , il étolt incommodé ; 
Et le tapissier Bon le remit k la mode. 
Par les soins que je pris , j^us de reste un rideau : 
Le cramoisi régnant j'en fis faire un manteau : 
Yoilà la Térité comme elle est dans sa source , 
Et non que mon mari m'ait refusé sa bourse. 
Pour le mot de bourgeoise un peu trop répété , 
Les bourgeois de ma sorte ont de la qualité. 
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Quand yons Toadresécrire a j ostee mienx vos contes*. 
Et sachez qae je sais auditrice des comptes. 

oronte; 
Qaand je fis cet article , il le f^at ayoaer. 
Mon unique dessein étoit de me jouer : 
Je ne présume is pas en contant cette fable . 
QnVUe dût par vos soins devenir véritable. 
Loin de vous en blâmer, j'admire votre esprit. 
De trouver un manteau dins un rideau de lit ; 
Et j'ai quelque chagrin de voir que cela vienne 
De vr>tre invention plutôt que de la mienne. 
Jamais dans ses desseins on n*a mieux- réussi : 
Tous êtes à la mode, et votre lit aussi. 
C'est un avantage... 

MADAME GniI.l.BMOT. 

Oui :<mais ce qui me courrouce. 
On sait que mon habit est d'une vieille hoasse. 
Que ce soit par hasard ou par malignité , 
Votre indiscret Mercure a dit la vérité. 
J'entends à chaque pas la basse bourgeoisie 
Qui me nomme en raillant la hoasse cramoisie; 
Et par tout mon quartier la canaille se plaint 
Que je prends des couleurs q li fdut sortir le teint. 
n est vrai , le gros rouge est une couleur sombre 
Qui détache le clair par le secours de L'ombre : 
Qu'on en ait un raanf eau , sans ornement dessus , 
Pour peu qile Ion soit blanche nn le paroit bien plusc 
C'est un fa. d inooceot, sans pommnde ni drogue; 
Et voilà la raison qui l'a tant mis en vogue. 

OROITTS. 

Redites-moi , de grâce , uu certain mot choisi 

Qui ?oas est échappé pour dire cramoisi. . ;, '.'■ 

MADjLMB GUILLEMOT.. 

Du gros rouge? 
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OBOHTX. 

A mon sens il • beancoap de grâce : 
Jamaîa le mot de gros ne fat mieux en aa «place; 
Il charme. 

M AU AU M GUILLEMOT. 

Il m'est venu sans affectation. 

(►AOITTE. 

Totre esprit est fenite en belle itt^ention. 
J'ai de votre mérit« miê idée assez hante 
Pour me faire on plâi«ir de répêm ma faute. 

( à Jasmin. ) 
Le nom de madame «st... 

MADAME QUILLE MO t. 

Parles donc, petit sot. 

J AS M IN. 

Monsieur, madame a nom madame Gaillemot. 

OKOITTE. 

Cest assez. Tons verrez dans le premier Mercure 
Qae j'aurai de la housse adouci rayenture. 
Si le mot de bourgeoise aigrit votre courroux , 
Je mettrai tout an long, par estime pour vous. 
En bon historien , qui ne fait point de contes p 
Madame Guillemot , auditrice des comptes. 

MADAME GUILLEMOT. 

Y ferez-vons entrer mon éloge? 

OBOITTE. 

Oui , vraiment. 

MADAME GUILLEMOT. 

Lones-moi, je vons prie , imperceptiblement. 
J*ai pour la flatterie une haine invincible. 
Si louer sans flatter vous paroît impossible , 
J'aime mieux vous donner, si vous le souhaitez. 
Un mémoire où seront mes bonnes qualités. 
J'ai de la modestie, et me rendrai justice. 
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; ; Adiea... Ne bougez. 

* ÔROHTE. 

f Moi , madame raaditrice t 

f^ MADAME GCII.I.ZMO T. 

f. De grâce... 

J^ O R O K T E. 

T Xe prétends , pour finir tons débats ^ 

Jusqu'à TOtve carrosse accompagner vos pas. 

* MADAMSGi7ii:.i.EMOT,à Jasmin. 

Yoyez si mon carrosse est yenn me reprendre. 

(à Oronte. ) 
J^avois qnelqnes parents qn*il est allé descendre. 

( à Jasmin. ) 
Toyez donc promptement si la Fleor est U>bas ^ 
Mon cocher. 

j A s M I ir. 
Je snis sur de ne le trouver pas « 
I Madame. 

* MADAMEGUIi:*i:.EMOT. 

Le frippon craint d*aller dans la rne. 
Si je Toas... 

JASMIN. 

C*est à pied que vons êtes venue. 

MADAME GUILLEMOT. 
1 ( à Oronte. ) 

Ah 1 coquin... Ne bouges , pour raison. 

OKOITTE. 

"^ J*obéis.. 

MADAME GUILL EMOT,en Sortant. 
Vous aures le fouet en entrant au logis ,. 
Petit gueux. 

J ASMIir. 

Qu'ai-je fait? 

MA^DAME GUILLEMOT. 

Comment ! petite rosae> 
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Sans TOUS on anroit cra qae j'ayois un carroMe. 
Je Yons ferai sentir ce que pèsent mes conps. 

jAsmir. 
Dame! je ne sais pas si bien mentir que voas. 

( madame Guillemot et Jasmin Murtent. } 
o R o ir T K , seixl. 
Madame l*anditrice est enfin appaisëe. 
La louange à propos rend toute chose aisée. 
Allons fermer la porte , et jusqu'après diné , 
Passons quelques moments sans ^tre importuné. 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 
ORONTE, MERLIN. 

M E R L I K. 

Q( On lieurte assex rudement. ) 
ui diable est l'animal qui bearte de la sorte? 

OR ON TE. 

Ouvre sans hésiter et Vvaae et Taatre porte. 
(On redouble.) 

MEELIir. 

Je yondrois qii*en heartant il se rompit les bras. 

SCENE IL 
ORONTE, MERLIN, LISETTE. 

I.ISBTTE. 

Est-ce ici le logis de monsieur Licidas? 

M E R 1. 1 N. 

Ab ! monsieur, c*est Lisette, ou bienj*ai la berlue. 

ORONTE. 

Lisette ! quel bonbeuri viens que je te salue. 

( il Tembrasse. ) 
Comment te portes-tu , ma pauvre enfant ? 

1.1 s ET TE. 

Fort bien , 
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Monsieur. 

M E R 1. 1 K , Toulant rembnsser aussi. 
Je suis ravi... Cominent, je n'aarii rienf 
Tu reTiendras des champs mos me baiser? 

I.I8BTTS. 

Ta boache 
Doit aToir da respect pour ce qae monaienr touche. 

Patience : à ton tour ta Terras ma fierté. 

o&ONTE, à Lisette. 
Cécile est revenue en parfaite santé ? 
Foar elle mon ardeur va jusqnes à Textréme. 

I.ISKTTE. 

Et la jâenne pour tous est presque tout de même. 

Monsieur de Boisluisant, qui brnle de yous voir, 

L'a déjà disposée à faire son devoir. 

On ne voit rien d'égal , c'est moi qui yous le jure , 

A son entêtement pour l'auteur du Mercure : 

S'il peut l'avoir pour gendre , il sera trop content. 

Le fils d'un duc et pair ne Lui plairoit pas tant* 

Il ne voit qu''en lui seul un mérite qui brille ; 

£t tout autre lui semble indigne de sa fille. 

Il va dans un moment vous l'amener ici. 

Cécile de ficayeur en a le cœur transi. 

Elle Craint, et sa crainte est assez raisonnable , 

Qu'elle ne soit offerte à l'auteur véritable : 

Et de monsieur jon père ayant loué le choix , 

Pour oser se dédire elle eût manqué de voix. 

Pour détourner un coup à ses vœux si contraire , 

J'ai cherché ce logis de libraire en libraire. 

Enfin , monsieur Blageard, qu'on a fait à dessein 

Trop petit pour un homme , et trop grand pour un 

nain, 
Avec civilité m'en a donné l'adresse : 
Et par le zèle ardent que j'ai pour ma maîtresse, 
A vous trouver chez vous n'ayant pas réussi ^ 
BOUnSAULT. 2. 3 
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Je me sais hasardée à venir jasqa'ici. 
Avant qa*à vous y voir elle-même s*expose, 
Apprenea-moi) nonaieur, comment va tonte chose. 

OHOHTE. 

Tont va comme Cécile à pen près Ta vonla. 
De ce logis entier je snis maître absolu. 
La pins tendre amitié cpn^inapire la natnre 
M*nnit étroitement à raotenr dn Mercure. 
Nons portons même nom^, avons mêmes aïeux; 
Et son père et le mieu étoient frères. 

I.ISKTTK. 

Tant mieux. 
Pour faire le contrat qni vous est nécessaire , 
A point nommé-, làonsienr , il folloit un faussaire , 
Un notaire frippon , prêt à prévariqner ; 
Je sais bien qu'à Faris vous n*en ponvies manqner : 
En payant largement, sans antre inquiétude , 
On rencontre son fait en bien plus d'une étude. 
Mais dn gendre qn*on cherche ayant le même nom , 
De votte tncheri« on n^aura nul soupçon. 
Ce qui peut mettre obstacle an bien qu*on vous des- 
tine ,. 
C*est que pour un auteur vous avea bonne minet 
Cette grande perruque , et ce linge et ce point , 
Avec le nom d'auteur ne sympathisent point. 
J'en vois par-ci , par-là ; mais ils ont tons l'air minces 
Et sous cet éqnipage on vous croiroit un prince. 
Par là votre dessein peut être divulgué. 
Songes... 

O R O V T X. 

Je représente un auteur distingué , 
A qui , de compte fait , le débit de ses livres 
Rapporte tous les ans plus de dix mille livres. 

I.XSETTS. 

Yons ne me dites pas que je m'arrête trop. 
Pour cegagner le temps je m'en vais au galop. 
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Enclore ane parole , et puis adiea. Cécile , 
Comme je tous ai dit , n'a paa l'esprit tnuiqaille ; 
Et, poar chagrin non-vean, ce matin d'nn billet 
Ayant incognito chargé yotre valet, 
Elle a craint qn*en chemin il ne prêtât l'oreille 
A qui le con\ irait d'aller boire bouteille ; 
Et qu'après le repas il ne fut asses sot 
Pour offrir nn qaadrnple à payer son écot. 
Celui qu'il croit ayoir, et dont l'appas le touche. 
Quoique marqué de même , est une boite à mouche. 
Elle enferme un billet, à l'aide d'un ressort. 

MERLIir. 

Monsieur, qui l'a reçu, m'en a payé le port. 
Tu peux lui demander si je mens. 

OROKTK. 

Non sans doute ; 
Mais je l'ai m»l payé : qnelaue prix qu*ll me coûte , 
De la part de Cécile un billet m'est si doux... 

LISETTE. 

n suffit que le sien soit Tenu jusqu'à vous. 
Dans le cœur inquiet de ma jeune maîtresse 
Je vais diligemment reporter l'alégresse ; 
En dissiper la crainte ; y remettre l'espoir. 
Et flatler son amour du plaisir de vous voir. 
Dn feu dont von» brûlez rendez- vous bien le nudtre : 
Gardez qu'il ne paroisse en la voyant paroitre : 
Monsieur de Boisluisant, le beau-pere futur, 
A toujours l'œil au guet , et n'a pas l'esprit dur. 
profitez de Tavis que mon zèle vous donne. 
Adieu, monsieur. Adieu, monsieur Merlin. 

II a m 11 1 N. 

i^pponne. 
Tu m*as fait un affront dont il te s«iiTiendni. 

LISETTE. 

A la première vue on le réparera. 
Prends courage. 
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SCENE III. 
OROTÎTE, MERLIN. 

o&oir Tx. 
Tu vois comme elle agit de tête : 
Ke la tronves-tu pas jolie ^ aimable y hoanéte? 

M E R L I ir» 
Assarément. 

o R o ir T s. 
Venx-tu l*ëponscr? 

1ISRI»IX. 

Non, monçiear, 
Yons prétendriez sur elle avoir droit de seigneur ; 
Droit de dîme. 

ORONTK. ^ 

£s-tn foa ? 

M E R 1. 1 ITr^ 

Cela n^est point folie : 
Un yalet marié dont la femme est jolie. 
Et de qui le patron est bâti comme Yons , 
A de justes raisons de paroître jaloux. 
Je connoisplns d'un sot que ^e ne veux point suivre. 

SCENE IV. 
LONGUEMAIN, ORONTE, MERLIN. 

LONOUBMAlir. 

N*est-ce pas vous , monsieur, qui faites ce beau livre 
Qui n'est pas plutôt vieux qu'il redevient nouveau? 
Le Mercure ? 

o R o ir T K. 
Je n*ose avouer qu'il soit beau. 
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Ifats y te] qa^il soii ', monaiear , ooi , «*mC iboî. 

KejTGirKM Aur* 

Je Ton* >iii« 
Que par toute la Fimce on chérit le Mereare, 
A Toacs, il faut savoir quelle estime on en lait. 

OaOKTB. 

Passons. Qne Tons plaifc-il ? 

LOSOUXXAIV. 

▼oos parler en seeret. 
J'ai mes raisons. 

oaovTK,ji Merlin. 
Ya-t«n. 

KOir aVEKAlH. 

Ayant tqne je ne nomme ^ 
Je crois en voos , monsienr , troayer nn honnête 
hommCé 

oaojrTs. 
Si voas m*estimez tel^ qnoi qne tous me disies. 
Tons ne tronveres point qne yoos tous abnsiesk 
Croyes-en ma parole , et n'ayes aocnn donte. 

LovauEMAiir. 
Etes-yons assuré que personne n'écoute? 

o RO ir T E. 

Parlez sans tous contraindre , et n*appféhendearîan. 

I.O]rO«7BIIAIl!l. 

Pour Tiyre en honnfte homme il faut avoir du hien. 
La yertu tonte nue autrefois étoit belle , 
Biais le Tioe à son aise est anjoard*hni plus qa*elle : 
Et ^ de quelque talent dont on soit reyétn , 
On ne fait point fortune avec trop de yertu. 
Cela posé, )*ai cru pouvoir tout me permettre 
Dans les divers états où Ton m'a voulu mettre. 
Dès mes plus jeunes ans, dans mes plus bas emplois, 
J'ai toujours en le soin d'étendre un pen mes droits- 
Cette inclination augmentant avec Tage^ 
Dans des postes meilieiirs je prenois davantage : 

3. 


3o LE MERCURE GALANT. 

Mais tons ces petits ^ains , par lears foibles «ppAS , ' 
En flattant mes désirs ne les remplissoient pas. 
Si bien qne toot cran conp i'occnrrence étant belle , 
De denx cent mî^le francs j*ai fraudé la gabelle r 
Et Tons m'obligeriez , après ce beain coup là ^ 
De donner dans le monde nn bon tonr à cela. 
Qoand on a comme tous nne plume si bonne.. .. - 

OaOHTE.. 

Eb quel diable de tonr vonles-vons que j'y donne? 
Après on vol si grand... 

I. o ir G U KM A I ir. 

Comment , yol ! parlez mieux-. 
Et ne vous serrez point de ee terme odieux. 
Tant pour tous qne pour moi mettez-vous dans 1» 

télé 
Que frauder la gabelle est un mot plus honnête. 
C*est me déshonorer qu'employer de tels mots» 

OROKTK. 

Vous TOUS piquez d*honnenr un peu mal à propos;. 
Si ce mot vous fait honte, et vous semble nn outrage,. 
L'action qui le cause eu fait bien davantage. 
Un homme tel que vous en est assez instrnit. 

LOITOUKMAIir. 

Quel grand mal ai-je fait pour tant faire de bmit.2 

oaoNTa. 
Quel grand mal ? Trouvez-vous qu'il soit petit 2 

I.OHOVEMA.Ixr.. 

Sans doute.. 
Ce n*est an pis aller faire que banqueroute. 
Combien d'autres l'ont faite , et qui n ont pas périi^ 

o a o K T a. 
Et comptie»-vons pour rien l'affront du pilori? 

IiONGUEMAIK. 

L'affront du pilori me paniît quelque chose; 

Je plains ceux qu'en spectacle en ce lieu l'on expooe r 

Mais combien en voit-on, banqueroutiers parfaita ^ 
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Tivre da rerena defi crimes qn'Ht ont faitS'? 

Pont on à qui l'on fnit ces injnres atroces. 

Pins de dix à Paris ont «Irax on trois carrosses* 

Qa'on hom me ait de bien clair j asqu*â cent mille ëcns, 

On lai prête sans peine on million et pins : 

Chscan , onvrant sa bourse à sa moindre reqnéte^ 

Loi jVttf avec plaisir son argent à la tête ; 

£t , qnand ses créanciers redemandent lenr bien ^ 

L'emprantenr infidèle , abandonnant le sien, 

A la face des k>is fait nn \-«l manifeste : 

Et pour cent mille écns nn mi lion Ini reste» 

oaoNTi. 
Les ^ens qae vous cites ^ dont yons sniyes le train , 
Sont l'exécration de tout le genre humain. 
Les affronts qu'on leur fait ont de si justes causes... 

dairouxMAiir. 
Trois carrosses roulants rajustent bien des rboses ; 
Et sept cent mille francs pour trahir son devoir. 
C'est vendre son honneur tout ce qu'il peut valoir. 
Avec ce que j*di pris comparez cette somme , 
Vous verrez que j *en use en bien plus galant homme» 
Pour messieurs les fermiers , qui font des gains si 

granda , 
Qo'est-ce de bonne foi que deux cent raille francs P. 
Gros seigneurs comme ils sont, ont-ils lien de se 

plaindre? 
A. rien de' plus modique ai-je pu me restreindre?* 
Et de vnider ma caisne ayant fait nn serment,. 
Poavois-je en conscience en user autrement? 
Mettes-vous en ma place ^ et pesés bien... 

OROKTE.. 

De grâce, 
Ne me proposez point cette odieuse place. 
Quel secours de ce crime oses-voos espérer? 
Tous vous êtes fait riche , et n'osez vous montrer : 
De vos meilleurs amis toos craignes la présence. 
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Père , fille, soubrette et laqaais vont paroître^ 

OR ON TE. 

Snis-je bien? Ma perraqne... 

On ne 8anix>it mienx étre^ 
Us entrent. 

SCENE VL 

I M. DE BOISLUISANT, CECILE, ORONTE ^ 
LISETTE, MERLIN. 

H. DE BOISLUIflAHr. 

Mon abord sans clonte tous surprend. 
Be To» admiratenrs voua ^oyes le plas grand. 
Le.bonhenr de yoos Toir , dont )*ai l'ame rayie. 
Est ponr moi le pins donx ^e j*aie en de ma Vie : 
Ayant que de moarir je bornoîs mon espjoir 
An sensible plaistr^{tte^}« trouyel vous Toif. 
Souffrez que je vous aime , et que je tous embrasse.. 

OnON VE» 

Monsieur, avec respect je reç^s cette grâce. 
De cet excès d'honneur lont mon ocenr pénétré.. é^ 

M. DE BOIStiUISAlTT. 

Qael mérite plus grand s*est jainais rencontré? 
Avant que vous fassiez , quelles rapides plumes 
Enfantoient toas les ans jusqu'à seize volumes? 
Au moindre événement qui fait un peu de brait ,. 
.Yotre fécondité va jusqnes à dix-huit. 

(à Cécile.) 
Ah, ma fille! 

OR ONTB. 

Est-ce là madame votre fille, 
En qui tant de beauté , tant de sagesse brille ? 

M. DE BOISLUISANT* 

Oui y monsieur. 
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O R O K T/. 

Accordes à mon empressement 
li'lioniiear de salner nn objet si charmant. 
( II la salue etr embrasse } et dans le mime temps Merlin ea 
fait autant à Lisette. ) 
Madame, pardonnez ai j'ai l*ame interdite. 
CTest nn charme poar moi qu'nne telle yisite : 
£t dn langage humain les termes impuissants 
Ne peoyent exprimer les transports que je sens. 
Qne je sois rederable à monsieur votre père ! 

CBCI1.E. 

Votre joie à nous yoir me paroît si sincère, 
Qne je répondrois mal à cet accueil si doux 
' Si je vous témoignois en avoir moins qne vous. 
Qaelqoe estime pour vous que mon père ait conçue, 
Je vois avec plaisir qu'elle vous est bien due : 
£t comme son exemple a sur moi tout pouvoir , 
Plus j'en montre à mon tour, mieux je fais mon 
devoir. 

SCENE VII. 

BONIFACE , ORONTE , M. DE BOISLUISANT, 
CECILE, LISEITE, MERLIN. 

BONIFACS. 

Qui de VOUS, s'il voas plait, est l'auteur du Mercure? 

o R o ir T E. 
Qui diable amené ici cette sotte figure ? 
Que voulez-vous? 

M. ne BOISLUISANT, à Oronte. 

. Adieu. Tantôt nous reviendrons. 

OROKTE. 

Non , monsieur. 
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BOUriFACE. 

Pardonnez si je vons interromps. 

OROHTC. 

Tonles-vons qnelqoe chose? 

AOXriFACE. 

Ooi , monûenr. 

«OROHTK. 

Parlez rite , 
De grâce. 

BOiriFACE. 

J*aime mieux différer ma visite 
Qne d*aToir le malheur de -vons être importun , 
Et de ne choieir pas un moment opportun. 

ORONTE, à M. de Boisluisant. 
Monsieur^ vous voulez hien me donner la licence.^ 

M. DE BOISLUISAITT. 

Vous m* obligerez. 

OEONTE, à Boniface. 
Qu'est-ce ? 

BONIFACE. 

Un avis d^importaace , 
Qui doit enjoliver votre Mercure. 

o a o ir T B. 

Eh bien? 
Dites-moi ce que c*eat. 

BOiriFACK^ 

Ce qne c'est? c*est un bioi. 
Mais d'une utilité si grande, si féconde^ 
Qn'onvous en saura gré jusques dans l'autre monde* 
C'est un bien , grâce au ciel , et grâce à mes efforts , 
Honorable aux vivants , et plus encore aux morts. 

OBOIVTB. 

Ne perdons point de temps , monsieur. Que faut-il 

faire? 
Parlez. 
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BOirirACE. 
Mon«iear Blageard, dont je sais le confrère, 
M'avoit promis, monsiear ^ de tous faire on récit 
Da dessein qui m'amène. 

OàOlTTE.. 

11 ne m'en a rien dit. 

BONXFACB. 

Qu'il doit être content d'ayoir yotre pratique I 
On ne déserte point son bearease boutique : 
Du matin jnsqa'an soir il ne voit qn'aobetears. 
Vons n'êtes point maudit comme certains auteur», 
Qui feroient beaucoup mieux de jamais ne rien faire 
Que de mettre à l'aumône un malheureux libraire. 
Un livre in-folio m'a mis à l'bôpital. 

oaoïTTE. 
Pour vous dédommager d'un livre qui ra mal 
Quepuis-je.' 

BORIFiLCX. 

Tons savez qu'il faut que cbaoun meure ; 
On le voit tous les jours ,on l'éprouve à toutebeure ; 
Et jnsques à ce jour on n'a pu découirrir 
D'infaillible moyen pour jaouiis ne mourir. 

OBONTE. 

Et ce qu'on n*a point fait prétendeE-YOUs le fiire? 

U. D'E BOlSI.UISA.Zr T. 

Le secret seroic beau ! 

B o Ha r A c B. 
Non , monsieur. Au contraire , 
Je serois bien fàcbé que l'on ne mourut pas : 
Je ne puis être heureux qu*à force de trépas. 
Mais, monsieur , jusqu'ici les billets nécessaires 
Pour inviter le monde aux convois mortuaires 
Ont été si mal faits qu'on souffroit à les voir; 
Et pour le bien public j'ai t&cbé d'y pourvoir. 
J'ai fait graver exprès ,avec des soins extrêmes, 

BouasAULT. a. 4 


i. 
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De petits ornements de devises, d^emblémes , 
Pour égayer la vue et servir d agréments 
Aux billets destinés pour les enterrements. 
Yons jugez bi en i, monsieur , qu'embellis de la sorte 
Ils feront plus d*bonneur à la personne morte ; 
£t que les curieux , amateurs des beaux arts , 
Au convoi de son corps viendront de toutes parts. 
A l'égard des vivants, dont Torgueil est si vaste 
Qu'en escortant le mort ils demandent du faste , 
Tout le long d*une rue ils seront trop beurenx 
De tramer a leur suite un cortège nombreux. 


CECI LE. 


Cet avis est fort baam ! 

o R o H T E. 
Mais sur-tout fort utile. 
B o iriF A c E. 
Je vendrai ces billets trois louis d'or le mille ; 
Et , si Tannée est bonne et fertile en trépas , 
Je crois gagner assex pour ne nie plaindre pas. 
La grâce que j'espère , et qui m'est importante^ 
C'est un peu de secours d'une plume savante : 
Et la vÀtre aujourd'hui, par son invention ,. 
Met ce que bon lui semble en réputation. 
Pour être dans le monde illustre à juste titre , 
Il faut dans le Mercure occuper un chapitre. 
Vous dispensez la gloire. Et si votre bonté 
Youloit de mes billets montrer l'utilité , 
Il vaudroit mieux, monsieur, dans le premier Mer- 
cure , 
Retrancher quelque fable, ou bien quelque aventure; 
Et dans un long article avertir les défunts 
De ne plus se servir de billets si communs : 
Leur bien représenter qu'il y va de leur gloire ; 
Qu'on revit dans les miens mieux que dans une his-^ 

toire ; 
Le prouver par raisons , et leur faire espérer 
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C^a'ils auront da plaisir â se faire enterrer. 

"Vous voyez bien, monsieur ,qne rien n*esc pi ns facile. 

OROKTC. 

3e voas Tai déjà dit, cet avis est utile. 
Pour le faire valoir je n'épargnerai rien. 
Dites-moi votre nom.. 

BOiriFA.CE. 

Boniface Chrestien ^ 
Depuis plus de yingt ans imprimenr et libraire. 
Et je tiens ma boutique auprès de Saint-Hilaire. 
Tous en souviendrex-yons , monsieur? 

o R o H T X. 

Aasuiément. 

BONIFl.CE. 

Votre temps tous est cher j usqu'au moindre moment. 
Le public est lésé quand on tous importune. 
Adieu ; méuagez-moi ma petite fortune. 
J e ne vous parle point de mou remerciment ; ' 
Je ferai mon deToir , n'en doutez nullement. 

( Eu montrant M. de Boisluisant. ) 
Si monsieur tous est joint de sang ou d'alHance , 
H peut bâter Teffec de ma reconnoissance. 

OROKTB» 

Comment ? 

BOHÎF1.CX. 

Vous Toyez bien qu'il ne peut aller loin : 
Il Ta de mes billets aToir bientôt besoin : 
Et j'aurois un plaisir, que je puis dire extrême, 
De pouToir pour monsieur les imprimer moi-même. 
A tel prix qu'il voudroit il auroit les meilleurs ; 
Et s'il perdoit la vie il gagneroit d'ailleurs. 
Je m'oblige de plus , lorsque vous rendrez l'araé ,] 
De les fournir gratis pour tous et pour madame. 
Mourez quand vous Toudrez , et comptez là-dessus. 
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SCENE VIII. 

ORONTE, M. DE BOISLUISANT, CEOLE, 
LISETTE, MERMSf, 

o m o ir T E. 

Des AOttises d'an fat wons me voyee eonfus.^ 

Yiciioie An jmhliG, le Mcecnne m expose 

A la nécessité d^éconter «oate ebose. 

Mais poar nous dérober aux aarprises des sots, 

Dmm moB appartement nous serons en repos. 

Entrons. D^étre debont à la Iki on se lasse. 

lÉ. DE BeiaLUISAWT. 

Cest yovis incoaimoder. 

■omoarxB* 

]}( on ; etest me ^icv graee.. 
Ne la diffères point. E&tnss , madame. 
M. ]»s »oiéisVi^À.nv. 

EntFOiBfi.- 
D'nn dessein qne j'ai fait nons nons entreticndroiis. 

oaoNVC, à Merlin. 
Merlin , voilà ma bourse , et je connois ton Btàit ; 
Donne-m'en , je te prie, nneprenye nonyelle. 
Deux on trois cottHseors aont mes proches voisins : 
De ce qu'ils ont de bon fais emplir denx bassins. 

vEax.ixr. 
A montrer mes talents Tooeasion est belle. 
Savoir ferror la mule est un art où j'excelle» 
Secrétaiice bannal, je m'em vais e8sa3rer, 
Pnisq^i'il me meten eeinrre, à m*«n faire |>ayer. 

riN DU SBCOVD ACTE. 
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ACTE IIL 


SCENE PREMIERE. 
M. DE BOISLUISANT, ORONTE.1 

OM. DE BOISI.V1SA.VT. 
m, monsieur, c'est sans fard qn^sTec toos je 
m'explique, 
n n'est nen de plus propre et de pins insfraiflqiie. 
Je comiois quatre ducs et plus de ying^t marquis 
Qdî n'ont pas à mon (fré des meubles plus exquis. 
Je oai vu que miroirs, que penduJes , que lustres. 
Que tableaux mis an jour par des peintres illustres ; 
£t ce qui m'a surpris , une collation 
On la délicatesse et la profusion». 

omoiTTK. 
Eh! de grâce, monsieur, un peu plus d*indnlgenoe j 
J ai sans doute abusé de Yotre complaismoe. 
Je Tons en fais excuse, et tous conjure... 

^ M. DK BOISLUIS^HT. 

Hé bien! 
Pnisqne tous le touIcz , je n*en dirai plus rien. 
Disons un mot on deux sur une autre matière, j 
Je Tons ai là-dedans ouvert mon ame entière. 
Vons savez le pencbant qui m'entraîne vers tous ;. 
£t ma fille, en un mot , n'est plus si près de nous.. 
Peut-être que contraint par l'aspect de Cécile , 
Un refns à ges yeux vous sembloit difficile. 

4^ 
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Pendant que votre aveu pent être rétracté. 
Ne vous contraignez point; parles en libertés 
Dites-uioi franchement si votre cœnr chancelle» 

OROITTS. 

Tont ce qu^on peut sentir mon cœnr le sent pour* 

elle. 
Charmé de vos bontés comme de ses attraits , 
A vons plaire, à l'aimer je borne mes souhaits i. 
Et, quoique mon amour ne fasse qne de naitre. 
Il est dans, un état k ne pouvoir plus croître. 
Puisqu'A me rendre heureux vons vous intéresses 9 
Je vous donne ma foi que jamais... 

M. nS BOISrUISANT. 

C'est asser. 
Tous ponvev Ubr^nent entvetmir Cécile 
Pendant une henre on deux que je vais par la ville^i. 
J'aime mieux la laisser à vos soin» obligeants 
Qu'en un h^te) garai , rempli de miile gens. 
Pénétres si pour vous «lie aura le cœur tendre^ 
Quand j 'a m ai fait mon tour, je viendrai la repcendre^ 
Adif n. Si vons m'aûnes ,. traites-moL sans fa^on. 

SCENE II. 
ORONTE, CECILE, LJS-ETXE. 

fiISKTTB.^ 

Mpnsiear de Boisluisant est-il dehors ? 

OROBrTK. 

Oui. 

IiXSBTTI.- 

Bon. 
(iiCécila.) 
Il est sorti, madame. Avancée* 
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OHOVTS. 

Ah , madame f 
Je puis donc i la fin yoas parler de ma flamme; 
Je pais, dans le transport dont je sais animé, 
M'expliqner sans contrainte anx ycox qui m'ont ^ 

eharmé. 
Mon aimable Cécile f 

CKCIX.JI. 

Hé bien , mon cher Oronte t 

O BOITTE» 

M'aimes-yoos tonjonrs? 

CXCILI.. 

Ont ; j*en fais Tarea sans honte. 
Si j*ai qnelqne chagrin dans cet henrevx instant, 
C*est d*abaser mon père, «t de loi deToir tant. 

Prévenn, comme il est, pour raat<*nr dn Merenrey ^ 

Nous pardonnera^t-il cette douce imposture? ^ 

Je crains..» 

i; I 8 E T T !.. 

A cela près , bâtes le conjungo. 
Tons deux jenncs, bien faits, vous yiyrez à gogo. 
Q n'est-ce qne votre père après tout pourra dire? 
N'êtes- vous pas sonmise k tout ce qu il deyire? 
CTest lai qai dans ce lien vient de vous amener; 
A monsieur qu'il y trouve il prétend vons donner : 
Loin de blâmer son choix vons en étei contente ; 
£t vons tôpes à tout en fille obéissante. 
Etes-vous obligée à savoir si nionsienr 
Est auteur véritable , ou bien façon d*auteur ? 
Tous soup^onneta-t-il d'être d'intelligence ? 

c i c X L s. 
Oronle la^dessns ne dit point ce qnll pense ? 

OHOITTS. 

Je pensois étve aimé pins que fe ne le suis,. 
Madame 
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CBCII.E. 

Je Yons aime aataat qae je le pnis. 
Vous n'en, pouvez doater sans me faire an oatnçe; 
Et comuient feroit-oa pour aimer davantage? 

OHOVTE. 

Hé bien I si vrios m*aimex ^ n'appréhendes plus rioi. 
Le reste me regarde , et j'en sortirai bien. 
Qni n*eàt pns acrepté , comme je viens de faire. 
L'inestimable bien qae m'offre votre père? 
Falioit'il renoncer à vos divins appas, 
Parccqn il me croyoit ce que je ne sais pas ? 
Et, lorsqa'il sera temps que je le d< sahase , 
M'étes-vuns pas, madame, nne as.«iec belle excuse? 
Reposez-vons sur moi de tont l'événement. 

I. I s s T T B. 

J'entends monter qaelqa' an : parles plus doucement. 
"\ cÉrii.E. 

Une dame parolt dont j'admire la mine.. 
Elle a grand air. 

SCENE III. 
ORONTE, CECILE, CLAIRE, LISETTE. 


\ 


o a o ir T E. 
C'est vous, ma charmante cousine? 
Aqnand lanoce? 

CLÀiaE. 

A quand P tont est rompu. 
oaoNTK. 

Comment? 

CLI-IEE. 

Pent-on se marier quand on n'a plus d'amant? 

oaovTE. 
Parles-moi sans énigme; êtes- vous mariée? 
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Képoudez- 

CKAIRl. 

Non , TOtu dis-je ; on m'a vépacS^^ 
Je vrena en avertir mon cotisin Licidas. 

OBOHTX. 

Toïu aares le cliagrin de ne le trouver pas. 
Ilest i Saint-GenBain,f>oiir qndlqneé j onrs pent-ét re. 
Et de tont son logi» il in^a laiasé le maître. 
ToyeE , en sou «bsMMe , A quoi je vous suis bon. 
J'aurai le nudme «ele , aya«t le même nom : 
Et cette dame eniin , que j'estime et respecte, 
Ne doit ai vons gêner, ni vons être suspecte. 
Elle entre comme moi dans tous vos intérêts.. 
J'en suis sâr.. 

CCAIB ■. 

Mon cousin , je n'ai point de secrets. 
On m*àvoit accordée à monsieiu' de la Motte : 
Il en est de moins foos qœ je crois qu'on garotte. . 
Dénné de cçFvelle, il fait Tesprit profond, 
Ne s'habille jamais comme les autres font; 
Et , pour tont dire enfin , il sendsle qn'ilr se pique 
D'être dans son espèce un animal unique. 
Mais comm« il est tort ri^e , et que j'ai peu de bien, 
On lui promit ma foi sans que j'en susse rien. 
Ia semaine p^Msée , avec une con^Migne , 
Je fus voir au Plessis sa maison de cam^pague : 
Je fis pour l'obliger cette débancbe-là; 
Et ce fut «de son mienx qu'il nous y régala. 
Comme jeudi dernier j'étais un peu malade , 
Seal , moB bourru d'amant fut à fau promenade r 
J« ne sais si c'est là qu'on m'a volé son oeenr ; 
Mais quand il en revint je le trouvai rêveur.. 
I^ soir, en confidence , il me dit que son âge 
N'étoit plus guère propre au joug du mariage ; 
Qu'il avoit cinquante ans, et qu'avec un vieillard 
L'hymen de km plaisirs me feroit peu de part< 
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Le lendemain matin, sans garder de mesure , 
Il reyint bmsqnement me parler de raptnre ; 
Et , ponr le mépriser comme il me méprisoit , 
J'acceptai snr-le-champ ce qn*il me proposoit. 
Voilà ce que je sais sans en saroir la cause. 

c ici LE. 
Perdre nn pareil amant , c*est perdre pea de chose» 

Z.ISETTB. 

Belle, bien faite, jeane, et sans ancnn défaut, 
TJn homme à cinquante ans n'est pas ce qu'il tous 

faut. 
Qu'en feries-yousPà vingt la ressource est plus grande . 

CLAIRE. 

n m'a fait un présent qu'il faut que je lui rende . 

os OH TE. 

Puisqu'il rompt sans sujet, je n'en suis pas d'ayia. 
Et de combien est-il ? 

C T. JL I R E. 

De deux mille lonis'. 
eaoNTB. . :: 

Il TOUS les a donnes? 

CLAIRE. 

A moi-même en personne. 

O ROUTE. 

Le bien le mieux acquis est celui que l'on donne : 
Ils sont à TOUS. 

LISETTE. 

Pour moi, je ne les rendrois pas. 

CLAIRE. 

Il Ta , je crois , monter; je l'ai laissé là-bas. 
Je Tentends. 

o R o H T E. 

Groyes-Tous qu'il en aime quelque antre ? 

CLAIXB.. 

Je ne sais. 
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SCENE IV. 

ORONTE, CEQLE, CLAIRE, M. DE LA MOTTE, 

LISETTE. 

OROKTE. 

Serviteur, monsieur. 

M. DS Isa. votts. 

Et moi le vAtre. ; 

O A O H T B. 

Le bonheur de Toan voir m*eflt an plaisir bien doax. 

M. DK I.A VOTTC. 

D'où vient? 

o R o ir T X. 
MademoiseUe est ma coosine. 

' M» DK 1.1. MOTTE. 

Avons? 
Tout de bon? 

o R o N TE. 

Oni , monsienr. ' 

M. DÉ Z.A MOTTE. 

J*en suis vraiment bien aise. 

OROVTE. 

Et moi je sois ravi, monsieur, qu'elle vous plaisc|. 
Quel jour avez- vous pris pour un hymen si beau? 

M. DE 1.1. MOTTE. 

Bon ! la paille est rompue , et tout est à van l'eau. 
Tous le savez fort bien , fin matois qne vous êtes. 

OROKTE. 

Vous , monaieur, savez>vons quelle faute vous faites? 

M. DE LA MOTTE. 

Hé , oui I par cet hymen je m'étois figuré 
Que j'auroLS des enfants qui m*en sanroient bon gré : 
J'entends , par des raisons que moi-même je forge , 
Qne ma postérité se plaint que je Tégorge; 
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Et , frappe quelquefois par de tristes accents , 
« Je pense massacrer de petits innocents. 

Mais, tout dût-il crever, que tout crevé, n^importe, 
Là raison opposée est tonjonrs la plus forte. 

OROITTB. 

Et quelle est la raison qui totu fait hésiter, 
'^ Monsieur? 

céczxK. 
Mademoisellt est-elle à vebnter? 
CI.A las. 
Ai- je par ma conduite attiré votre haine .<* 

M. DE X.ii MOTTie. 

' Je n*ai rien à répondre , et c*est ce ^i me gène. 

OKOITTE. 

Croyei-vous que son sang soit indigne de vous ? 

"Vy c É C 1 1. B. 

A-t-elle quelque amant dont vons soyez jaloux? 

CXAIRE. 

' A vos yeux détrompés ne parois-je plus belle? 

\ M. D E LA MOTTE. 

Ce n*est point tout cela , ma chère demoiselle. 

OROITTE. 

Tous a-t'-elle engagé par d^indignes moyens? 

"X CÉCILE. 

Tqus a-ot-on déguisé sa naissance et ses biens? 

C L A I R K. 

Ai-je trahi la foi qne je vons ai donnée? 

X. DE LA MOTTE. 

Non; vous voua êtes en tout bien conditionnée; 
Belle , sage , fidelle ; et , malgré tout cela , 
Il plaît à mon destin que je vons plante là. 
Laissez-moi, pour raison, m'ezcnser sur mon âge ; 
^ Et ne me forcez pas d*en dire davantage. 

CLAIRE. 

r^ Non , monsieur ; dites tout , ne soyezpoint contraint ; 

. Tons laissez des soupçons dont ma verta se plaint. 
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OROHTX. 

Elle a nison ; parlez. Que Toalez-Toos qu'on peiue? 

M. DE hJL MOTTB. 

Mais je yais VottenseT si je romps le silence. 
Ponr n'en pas yenir là je fais ce que je puis. 
Rendex-moi seulement mes deux mille louis , 
Et bon joar. 

c 1. 1. 1 ■ X. 

Ponr cela , c Vst nn autre chapitre. 
Je les prétends k moi par nn asses bon titre : 
En m'en faisant nn don vous en fîtes mon bien. 
Mais vidons Tantre affaire , et ne confondons rien. 
Dossies-Yons m'offenser, expliqnes-yons. 

OROHTK. 

Sans doute. 
Je saurai de monsieur quel affront il redoute : 
U ne sortira point qn^il ne m*ait convaincu... 

M. DX TmJl mottb. 
Pnisqn^il fant m*ezpliqocr, je crains d'être cocu. 

c I. A. I R X. 

bopndent ! 

OROITTB. 

Supprimez ces disconrs téméraires. 

M. DK I.A VOTTE. 

Mon prétendu cousin , chacun sait ses affaires ; ' 
PonTez-yons m*empécher d'ayoir peur ? 

ciciLX. 

C'est à tort; 
Mademoiselle est sage, a de Thonnenr. 

M. DB lé À. MOTTB. 

I>*accord. 

ORONTB. 

Ses manières ^ son air, sa pudeur naturelle , 
Ce sont des cautions qui vous répondent d'elle. 

M. DB I.A. MOTTB. 

^e a ploa Je yertns encore que d*appas , 
BOUnSAVLT. a. 5 
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C'est je crois dire asser qa*elle n'en manque pas. 
De quelque axUxc que moi qa*eUe soit la conquête. 
Des dangers de Thym en je garantis sa tête : 
Mais tout ce que j*entends, et tout ce que je vois. 
Pour m 'appeler coca semble prendre une Toix. 
Ecoutez quatre mots^ sans^auciine incartade. 
Et traitez*nioi de fou si j'ai l'esprit malade. 
Ce fut jeudi dernier que Teaifer, en courroux 
Du plaisir que j'anrois si j'étois votre époux, 
Déchaina contre moi tout ce qu'il crut capable 
De ponvok lue contraindre à me donner au diable. 
Ce JQur-là , que depuis j'ai maudit mill« fois , 
Ayant beaucoup marcbé sans dessein et sans cboix, 
Je fus me reposer vers des bornes de pierre 
Qui d'un jaloux voisin ont séparé ma terre. 
Pour rév<er à mon aise au moment bienheureux 
Où l'amour dam vos bras rempliroit tous mes vœux. 
A peine étois-j« assis sur une de ces bornes. 
Que deux gros limaçons »e présientent les cornes; 
Plus je donnai de coups pour les faire rentrer, 
plus ils prirent de peine à me les mieux montrer; 
Et , de leur insolence ay^int pris quelque ombrage , 
Je me levai sur rbeure , et les tuai de rage. 
Etant persuadé qu'à moins d'un prompt trépas 
Les affronts à rhooneor ne se réparent pas. 
Je venois en béros de venger mon injure. 
Quand par méchanceté , pour confirmer l'augure, 
Un misérable oiseau pensa me rendre fou, 
A force de crier coucou , coucou^ coucou. 
Enragé contre lui , mon fusil sur Tépaule , 
J'entre dans la foret, et je cherche le drôle , 
Portement résolu , pour venger mes soupçons , 
De lui faire éprouver le sort des limaçons. 
Mais zeste! le coquin, de branchage en branchage, 
De son maudit coucou redoubla le ramage ; 
Et quatre coups en l'air, loin de l'épouvanter. 
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Loi serTirent d*appas pour le faire dianCer. 
Limaçons et coaeoa , mon âge et TOtre wxe, 
Tout rendoit à Tenvi ma paavre ame perplexe ^ 
Lorsque dans mon chemin, et presque sons mes pM, 
Je trouye un bois de ocrf fraîchement mis à bas ; 
£t vois nn pen plus loin cette maligne béte 
Qui sembloit m'annoncer qne c'étoit pofttr ma tète. 
« Toaà en anrex naenti , malhearenx animaux , 
« Je rendrai malgré Tons tons vos présages fiinx , » 
M*écriai-je; et soudain je gagnai ma chaumière 
Sans Touloir regarder ni devant ni derrière. 
Ainsi TOUS avez beaa menacer on prier. 
Qui diable après cela vondroit se marier? 

omoiTTB. 
£b!monsienr^o«iBe»4ions des ra iaens plashoBKétes. 
Ma cousine est crojahic un p«a pins que vos bétes : 
£t c*est de sa vertu faire trop peu de tm 
Que de les vouloir cr«it« , et ne la croire pas. 
Je sois las de soitffnr an si cruel ontrage. 

•M. DELA MOTTE. 

Je vous ai ééja dit qat je la crois loit sage ; 
^ais si l'aratre s'en mêle, et vent ae voir eoem , 
Pensez-vous que par tiH il puisse Hre vaincu ? 
Ce qn*avee «m antre homne elle anmit d'innoeentee 
Deviendra contre moi Adèle 4 naflocBee ; ^ 
£t moins par son penchant que pour remplir mon sort 
Je me verrai ooeo sans qu'elle ait aocan tort. 
Je veux de ee ■aalhenr scinver mademoiselle. 
EUe me touche assez pour ne vouloir point dV(lle. ' 
S*il faut être cocu , c*eat par un antre choix 
Que je veux ressembler à tons ceux que je vois. 
Pour rhonnenr de mon front et de votre mérite, 
Hendez-moi moa argent , et sortons quitte à qnitte. 

omoiTTK. 
Puisque par ses raisons monsieur est convaincu 
Qu'on Itti rendra |astice en le faisant oocu , 
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La rupture qn*il cherche est nae preuve insigne^ 
Que de remplir son sort il ue vous croit pas digne. 
Vous n*anrics pas Tesprit de lui manquer de foi. 
Finisses. Quel argent lui devez-vous ? 

c L ▲ I a B. 

Qui, moi? 
Rien du tout. 

M. DE léà. MOTTE. 

¥0. trois mots, c est me payer ma somme, 
c 1. 1. X a E. 
Que me demandec-vous? Parles en honnête homme. 
Que vous dois-je ? 

M. DE 1.1. MOTTE. 

L'argent que vous ine retenez. 
Les deux mille louis que je vous ai donnés. 

c L.JLI &■.. 

A moi, monsieur? 

M. DE LA MOTTE. 

A VOUS. Pourquoi tant de grimaees ? 

c X. ▲ I E E. 

Lorsque je les reçus je vous en rendis grâces. 
Me les ayant donnés, ils ne sont plus à vous. 

M. DE LA MOTTE. 

Je me flattois alors de me voir votre époux. 
Jamais félicité ne me parut plus haute. 

CLAIRE. 

Si vous ne Têtes pas, monsieur, est-ce ma faute? 
Tous les dons qu*en m'aimant vous pouves m*avoir 

faits 
Me sont trop précieux. pour les rendre jamais. 

ci CI LE. 

Ce refus obligeant que fait mademoiselle 
Marque pour un volage une bonté nouvelle : 
Retenir vos présents , c*est vous aimer encor. 

M. DE LA MOTTE. 

Je renonce à Tamour qu*on vend au poids de Tor. 
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Qaand je fis ce présent, elle m etoit acquise. 
Je n*ai fait avec elle aacane aotre sottise. 
Deiuandez-liii plat6t si jamais... 

OAOU TS. 

Ecoatex, 
( Aussi bien snis-je sûr que yoos vous en doutes ) 9 
C*e8t par mou ordre exprès qu'on n*a rien A tous 

rendre; 
Et si TOUS l'ignorez je TeuA bÎMi vous l'apprendre. 
Epoosn ma comba^ on &• prétendes pas**. 

■. nm !.▲ liOTTK. 
Quand je serti ooicn, qu'il sera bien |^us frftêl 
Sachez , petit cousin 1, qui par votre menace 
•Prétendes m'ajoQter aux cocruA àe ma ittce, 
Que , malgré mou étoile et malgré vos leçoM , 
Je veux faire mentir cerf, cooeou, limaçons ^ 
Et fuir le mariage un peu plus que la peste. 
Licidas à l 'instant va décider du reste : 
Nos communs intérêts sont remis en sa main. 
Jf'est-ilpasici? 

OHOWTE. 

If on) il est A Saitil-GeraMBO* 

M. DK !.▲ MOTTB. 

Pome long^temps? 

OROITTB. 

On ne sait. 

*. DB LÀ MÔTTB» 

Attendons qu'il revienne: 
n entendra plaider votre cause et ta mienne» . 
De mes prétentions quel que soit le succès , 
Ne me pas marier c'est gagner mon procès : 
Combien devant nos yeux en voyons<<nous poreiâttè 
Qui pour bien plus d'argent voudroient ne lepas être ? 
Tant ils sont assurés de trouver au logis , 
Ou leur femme qui gronde , ou quelquefois bien pis ! 
fterViteuB. 

S. 
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SCENE V. 
ORONTE, CEaLE, CLAIRE, LISETTE. 

ci e II. s. 
Quel amant ponr nue belle amante I 
z. X s a T T E. 
Je n*en Yondrois point, moi qni ne suis qne seryante; 
On , si j 'étois rédnite à cette extrémité ^ 
Je crois qoe son coneon diroit la vérité. 

OaOHTE. 

Consoles-yoas , consine ; il en yiendra qnelqne antre. 
Apprenea mon destin, pnisqne je sais le v&tre. 
Je TOUS prie à mon tonr de ma noce. 

c LAI as. 

Cookment î 
oaoHTB. 
Nons sommes mienx nnis qne tous et yotre amant. 
Bfa maîtresse ni moi nons ne Tonlons pas rompre. 
Mais j aperçois qnelqn'un qni nons vient inter- 
rompre. 
Passes dans ]*antre chambre , on bientôt je yons soi. 

SCENE VI. 
ORONTE, DUMESNIL. 

DUMESiriL. 

Monsienr, je snis perdn si je n*ai yotre appni. 

OBOITTE. 

Qn*est-ce, monsieur? Parlez. Quel snjet yons oblige... 

OUMBSNIi:.. 

Si je n*ai votre appni , je snis perdn , vons dis^je. 
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OB OITTB 

Tdiis e8t41 arriye qaelqne accident fâcheux ? 

BUMB8HIL. 

n n*est point sons le ciel d*homme plus malhearenz. 

OROITTS. 

Ayez-TOBS snr les bras qnelqne méchante affaire ? 
Etes-yons assassin, «mpoisonnenr, Cnossaire? 
Etea-yons ponrsaiyi des archers ? 

DUMBSHIL. 

Moi , monsieur ? 
Ai^je Tair d^un faussaire, on d'an empoisonneur? 

o R o ir T K. 
Tous a>t-on dérobé quelque somme un peu forte ? 

DUMESHIL. 

Non, monsieur. 

OROHTB. 

N'est-ce point que yotre femme est morte f 

DUMBSHII.. 

£h ! si c'étoit cela , serois-je malheureux ? 

OROHTE. 

Ditea donc quel obstacle est contraire à yos yœnz. 
X écoute : mais sur-tout, point de longue harangue. 

D17MESHIL. 

Force gens à Paris enseignent quelque langue. 
Celui-là l'espagnol, celni-oi le latin ; 
£t sans antre secours il» subsistent enfin. 
J'en connois deux on trois tellement à leur aise. 
Que depuis quelque temps ils ne y ont plus qu'en 

chaise : 
£t ) cherchant un emploi que l'on ne put m'oter, 
Je crus pour m'enrichir les deyoir imiter. 
Je pris dans un faubourg une maison fort grande. 
Et mi» un écriteau pour ia iantfue nonnatide; 
M'offrant de l'enseigner ayec affection 
Ayec les tons , l'accent dans sa perfection* 
Pendant le premier mois il ne me yint personne» 
a. 
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OROKTB. 

Qaoi ! pas un écolier 

DVllKSirXI,. 

Pas nn. 

OB OlT'tK. 

J« m>ii étonne. 
Un snccès pins heureux deroit suivre -vos soin». 
Le second mois ssios donte alla bien? 

DUMKSNIZ.. 

Encor moins. 
Ponr me manifester tant anx paarres qa*aax riches. 
Ces deux mois écoulés j*eas reconrs anx afflclies : 
Et par tons les endroits oà j'étois affiché 
Je Yoyois en passant force monde attaché. 
J*en conçus de la joie, et, la chose étant «ae , 
Je me tins assuré d*en avoir bonne issoe, 
Et cms que ma maison crereroit d*écolièrs ; 
Mais le troisième mois eut le sort des pi*emiers. 
Pas une ame ne vint. Je disois à moi-même ^ 
En songeant quelquefois à mon malheur extrême : ' 
« Tous les gens de commerce ont affeire à Konea , 
« A Bayenx , à Falaise , à Dieppe, au Havre , à Caen , 
« Peu de gens ont affaire à Florence , à Venise : 
« Et c^est par conséquent une grande sottise 
« D'ignorer le normand et de savoir si bien 
« L'extravagant jargon qu*on nomme italien. 
« L'un est infructueux , et Tautre fort utile. » 
Comme on a vers l'espoir une pente facije, 
Je me flattois alors , et même avec excès , 
Qu'à la fin mon dessein auroit un grand succès. 
Je faisois afficher de nouveau : mais ma peine 
Pendant quatorze mois a toujours été vaine 
Et, quoi que cette langue ait de particulier. 
Je n'ai pas eu Thonneur d'avoir un écolier. 
Le croiriez-vons ? 
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e R o ir T E. 
Moi ? non ; cela ik*e«t pas croyable* 

BUMXSHIL. 

Kien n'est plu ttu poarUut , on je me donne an 

diable. 
Pas nn seul n a pam pendant qnatofse mois ; 
Tant il est Yrai qa'en France on fait pen de bons 

choix J 

OR o K T E. 

Et qne pnis-je ponr tous en semblable occurrence , 
Monsieur ? 

DUMESRIi;.. 

Réprimander la noblesse de France , 
Qni parle italien, espagnol, allemand ^ 
Et qui ne peut parler le langage normaod : 
Qni sait parfaitement deux on trois langues mettes , 
Et qni n'en sait pas une usitée à ses portes : 
Qui, sans ayoir dessein d^aller jamais fort loin, 
Des pays étrangers apprend le baragouin ; 
Et qui , par une erreur que le bon sens condamne, 
Aime mieux Signorsi, que Doire, ou Dieu me damne. 
Tous Toyez cependant quelle comparaison ? 

oaoïVTE. 
Il est vrai ; je vois bien que vous avez raison» 
Mais eomme k ce dessein la fortune s'oppose, 
3e Tousconseillerois de tenter autre cbose. 
Quand on veut se tirer d'un fâcheux embarras , 
Il est bon qu'avec elle on ne s'obstine pas. 
Croyes-moi y faites choix de quelque autre exercice. 

nuHssiriL. 
Non, monsieur ; tôt ou tard on me rendra justice. 
De quoi que l'on se lôèle en un même quartier. 
Quarante quelquefois sont d'un pareil métier ; 
Et par cette raison , que j e crois pertinente , 
Ce qu'un seul gagneroit se partage à qaarante : 
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Mais, par Thenreax effet de mon invention y 
Je suis senl à Paris de ma profession. 
Publiez mes talents dans le premier Mercnre;^ 
Si le roi par hasard en faisoit la lectnre , 
Bienfaisant comme il est par inclination 
Dontez-vons qne bientôt je n'ensse pension? 
Comme de mes pareils la natnre est avare , 
On a quelques égards pour un homme si rarr. 

OROITTE. 

Pour rare, il est eertain : on ne peut Tétre plus. 

DUM ESiriL. 

Me louer devant moi , c'est me rendre confus : 
Je suis déconcerté d*nne louange en face ; 
Et votre honnêteté me fait quitter la place. 
Adieu ; le mois prochain parlez si bien de moi 
Qne de voir mon visage il prenne envie aa rci. 
Cest la grâce qn*espere et que voua recommande 
Dnmesnil, profeneur de la langue nomânde» 

SCENE VIL 
ORONTE. 

Juste ciel ! tptt ces fous qui fatiguent mes jna. " 
Volent à omb amonr des moments prëcitax ! 

irs» BU TEOISlBMt ACES. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 
ORONTE, CLAIRE. 

DcLAiax. / 

CMEu&Es , mon cousin, vous avez compagnie. 
Je TOUS quitte aajoard*biu de la cérémonie. 

o k o ir T B. 
Et moi, qui sois ravi d'accompagner vos paa» 
De votre sentiment je ne Tons quitte pas. 
Voas aTez à loisir parconrn ma maîtresse, 
£t vous joger. de tont avec délicatesse : 
Gomment la tronyez-Toas? ai-je fait un bon choix? 

c I. A I E B. 

Elle est belle , à mes yenx , j nsqaes an bout des doigts. 
Son teiiit,sonair, sa taiile,en nn mot tont m'enchaitle; 
Et de la tète aox pieds elie est tonte charmante. 
Jamais d'an pareil choix on ne peat vons blâmer. 
Eb ! comment feriez^-vons ponr ne la pas ainier? 
Une dame qni vient mVropêcbe de poursuivre. 
Adieu. Je vous défends de songer à me suivre. 
Uu pas que vous feriez me mettroit en courroux : 
Et ce seroit bannir tont commerce entre nous. 

OBOKTE. 

A ce que vous veniez il faut que je consente. 

G L ▲ I B. E. 

Tons m*(AUgez. 


«o LE MERCURE GAI^AIf T. 

SCENE IL 
ORONTE, vADj.MB DE €ALVILLE. 

MADAME DE CAi;.YXi;.LE, en deuil. 

Monsiear, je snis Totre servante. 
Je yons sait inconune et redevable. 

OEONTS. 

* A moi. 

Madame? 

MADAME DE CAI.TZI.I.E. 

Oui , monsieur, à vous-même. 

OROIfTB. 

Et de qnoi ? 
En quelle occasion la fortune propice 
M*a-t-elle offert Thonnenr de vous rendre serrioef 

MADAME DE CALVIX.X.B. 

En trois occasions on vous avex appris , 
Mais galamment , la mort de trois de mes maris. 
En lisant ces endroits j 'eus un plaisir extrême : 
Et , comme je fis hier enterrer le quatrième, 
J*offre cette matière à votre heureux talent 
Pour en faire un article an Mercure Galant. 
Je lui dois de mes feux cette marque fideile. 

OEONTE. 

Pour un mari défunt e*est montrer bien dn sele. 
Je ne m'étonne pas , après cette action , 
Qu'on brigue avec chaleur votre possession. 
A votre âge, madame , être quatre fois veuve , 
C'est de votre mérite une assez grande preuve. 
Sur un si bel exemple on se doit écrier. 

MADAME DE CAIiTILLE. 

On me parle déjà de nie remarier : 

Mais je tiens au défunt par de si fortes chaînes • 
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Qa0 je n'y ycvx penser de plas de trois semaines. 
Il Terra si poar loi mes fenx étoient constants. 

OEO VTC. 

Quoi ! Tons tous résoudrez a pâtir si long-temps « 
Madame? Je tous plains : cet effort est pénible. 

MADAKC DX CÀI.TII.X.B. / 

J*aimois feu mon mari; Tamonr rend tout possible. 

OmO VTE. 

Qui croiroit qn'nne dame aussi jevne qne toos 
Eut en le déplaisir de perdre quatre époux? 
Comment ont £iit vos yeux pour conserver leurs 

charmes. 
Après 8*étre occupés à yerser tant de larmes ? 
"Voir mourir ce qu'on aime est un sort si fatal... 

MADA.lfX DB CAI.V1I.I.B. 

De tous les maux du monde il n'en est point d'égal. 
Il faut pour en parler en aroir fait l'épreuve. 
l'aTonrai cependant, moi qui suis sonyent yeuTe, 
Qu'an lieu de quatre fois j'aime mieux l'être neuf , 
Que d'ayoir le chagrin de faire un mari veuf. 
Je sais bien au surplus ce qu'il faut que je fasse : 
J'ai pleuré le défunt ayec assez de grâce. 
Pendant qu'il se mooroit, fidelle à mon devoir, 
J'apprenois à pleurer deyant un grand miroir. 
Pour pleurer un mari d'une manière honnête , 
Il faut négligemment sayoir pencher la tète; 
Ayoir la gorge nue , et laisser à dessein 
Couler par-ci , par-là , des larmes sur son sein, 
Eyiter les hauts cris qne la canaille jette ; 
Ayoir un air stnpide , une douleur muette ; 
Regarder son malheur ayec tranquillité. 
Voilà comme l'on pleure en gens de qualité ; 
Mais si quelque bourgeoise, ou simple demoiselle 
Osoit pleurer de même, on se moqneroit d'elle.' 

o R o H T B. 

Ponr ayoir le plaisir d'être pleuré de yous , 
BOUESAULT. 2. 6 
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On -va brigaer Thonnear de mourir votre époax. 

Comment le nommoit-on ? 

MADAME DE CALTILLE. 

Le comte de CalyUle. 
t> R ir T E. 
Je -vais marquer sa mort du pi as snblime style. 
Tons serez an Mercure avec distinction. 

MADAME DE CALVILLE. 

Marqoez-y bien Texcés de mon affliction. 
Comme une tourterelle à tous moments je pleure... 
Si je me remarie, et que mon mari meure , 
Je viendrai vous rapprendre, et n'y manquerai pas. 

SCENE III. 

ORONTE. 

Que l'auteur du Mercure a de fous sur les bras ! 
Mais pendant qu*en ce lieu je me trouve tranquille , 
Mon cœur impatient de rejoindre Cécile,.. 
Gelj on vient mettre obstacle à mon empressement. 

SCENE lY. 

GRONTE, ORIANE, ÉLISE. 

o R I A ir B. 
Monsieur, vons allez £sire un mauvtfis jugement. 
Sans doute. 

OROHTE. 

Moi , madame ? en tout ce que vous faites. 
Vous n'avez point de peine à montrer qui vous-etes : 
On découvre d'abord un mérite si grand... 


\ 
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Noas saYOïiA bien, monsieur, que voas êtes galant. 
On ne voit point d'écrits comparables aux vitres : 
Qae d* éloges charmants cousus les uns aux autres ! 
Vous louez avec grâce, il le faut avouer. 

OBOn TE. 

D'agréables objeU sont aiséb à louer. 
Vos manières, votre.air... 

ORIAITE. 

Brisons>lÀ, je vous prie ; 
La louange affectée est une raillerie. 
*YiT«x-noiis seulement d*une grossière erreur 
Qui rae fait tous les jours brouiller avec ma scenr. 
Sitôt qu'an mois commence on m'apporte un Mer- 
cure. 
C'est mon plaisir d'élite et ma chère lecture ; 
Et depais qu'il paroit, ce qui m'en a déplu. 
C'est qa'il est trop petit , et qu'on l'a trop t6t lu. 
Mais un des pi as charmants que l 'on vous ait vu faire , 
C'en est un où j'ai vu le grand art de se taire : 
Art qai pour notre sexe est plein d'utilité^ 
£t dont ma sœur et moi nous avcMis profité. 
I^oas avons toutes deux purifié nos âmes 
D'an défaut qui par- tout déshonore les femmes ; 
Et nons faisons un vœu , qui sans doute tiendra , 
De ne parler jamais que lorsqu'il le faudra, 
l'f 'est-il j)as juste aussi que des femmes se taisent ? 
Leurs discours étemels fatiguent et déplaisent. 
Tout ce qui leur échappe est de si peu de poids. 
Qu'un silence modeste est plus beau mille fois. 
S'il n'étoit des rubans , des jupes , des dentelles , 
Tant que dure la jour de quoi parleroient-elles ? 
Je sèche de chagrin lorsque j'entends cela. 

ÉLISE. 

Et qai ponrroit tenir à ces sottises-là ? 
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Est-ce an si grand effort qu*étre femme et se taire,' 

Qn'ancane anti^e que nous n'ait encor pa le faire ? 

( Car ma sœnr franchement, nous poarriox&s aTOner, 

N'étoit qu'il est hontenx de vouloir se loaer. 

Que l'on ne voit que nous se faire violence. 

Et trouver du plaisir à garder le silence. ) 

Mais je ne comprends point par quelle injaste loi ' 

Tous prétendez , ma soeur i, vous mieux taire que moi* 

Depuis six mois entiers que j'apprends à me faire , 

J*ai fait pour réussir tout ce que j'ai pa faire ; 

Et dans ce grand dessein je vous suis d^stase!^ près 

Pour devoir me flatter d'un semblable prog^rès. 

Je consens comme vous que monsieur en décide. ' 

OROKTB. 

Moi , mesdames ? 

OKIAirX. 

Monsieur, soyez juge rigide. 
Ma sœur, me voilà prête à vous faire un aveu 
Que vous ne parlez point , ou que vous parlez peu ; 
Que vous avez sur vous un merveilleux empire ; 
Que vous ne dites rien que vous ne deviez dire ; 
Que le don de vous taire est l'effet de vos soins ; 
Mais avouez aussi que je parle encor moins : 
Si ce n'6st par devoir, que ce soit par tendresse. 

ÉI.ISK. 

Sur tout antre sujet vous seriez la maîtresse < 
Ma sœur ; mais sur cela ne me demandez rien. 
Je donnerois pour vons tout mon sang, tout mon 

bien. 
Mais je ne puis celer qne la gloire m'est chère : 
Eh! quelle gloire encor! être tille et se taire ! 
Souffrez moi votre égale , et par cette équité... 

o R I A. N E. 

Non, ma sœur; je ne puis souffrir d'égalité. 
Je parle moins que vous , j'en sids sûre. 
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Aa contraire , 
Si YOiu enjoges bien, Yons savez moins yoqs taire. 

o a I À ir B. 
Je Tons appris cet art. Sans moi vons l'ignories. 

RLISB. 

Vons m*en ayes appris pins qae tous n'en savies. 

ORIAir B. 

Monsieur est sur ce point pins éclairé qne d*antret : 
Prions-le d'éconter mes raisons et les TÔtres. 
H ons verrons snr-Ie-champ notre doute éclaitci.^ 

BI.XSB. 

3*en conjure monsieur. 

OEll.irB. 

Je Ten conjure anaai. 

OROIITB. 

Je me hia un bonheur du désir de vons plaire : 
Mais comment en parlant mon trer qn*on sait se taire ? 

OBI A H B. 

Ecoutes mes raisons, et j*espere... 

Bi.iaB. 

Ma sœur. 
Qui parle la première a le plus de faveur. 
Que dirai-je après vous sur la même matière? 

O B I A H B. 

L^une de nous , ma seenr, doit parler la première; 
Et par mon droit d'aînesse il me semble devoir..» 

ÉLISB. 

La qualité d*ainée est ici sans pouvoir. 

OBI Air B. 
Quittes Ti^inioB on cette erreur vous jette ^ 
Une aînée en tous lieux parle avant sa cadette. 

BI.X8B. 

Je sais bien qu'en tous lieux et qu'en toute saison 
C'est un. droit de l'ainée alors qu'elle a raison : 

6. 
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Biais ai j*ai raison, moi , qa*ai-je affaire de Tâgé ? ; 

ORIAITE. 

Apprcnes que sur tous j*ai ce doable avantage : 
Qae l'âge et la raison sont pour moi contre youm » 
Et qae Totre sottise excite mon courroux. 
Yoas croyez que par-tont TOtre mérite brille. 

é L I s B. 
Ab ! que par le babil Toas êtes encôr fille , 
Ma sœnr ! Et qne cet art qae tous eitea tonjonr» 
A votre pétulance offre an foible aecoars. 
Tons me traites de sotte ; et par oe que tous fiiitea 
Je Toisqa'aalieu de moic'eft Tons-méme qai l*étes : 
Et cependant, ma sonir^ quoique Tona le aoyes^ 
Je ne \oas en dis rien comme tous le Toyes. 
Je sais dans qnel respect la cadette doit être. 

oaïAira. 
L*ainée entre nous deux eat aisée à eounoitre. 
( Elle» parient tontes denx le pins vite qa*il lew est possiUe. ) 
Tons avez quelque e.Hpmt , quelque rayon de feu ^ 
Mais pour du jngemeatvonsen ayez ai peu , 
Qa*en voulant faire voir que vous savez vous taire 
Tous parlez aujourd'hui plus qu*à votre ordinaire» 

i I. X s B. 
Monsieur en est le jage, il u*a qu*à prononcer. 

o a 1 ▲ a E. 
J*ai la bonté pour voua de ne Ten pas preaaer. 

Bitiai. 
Pour comble de bonté faitea-moi grâce entière : 
Permettez qu'à BBonsieor je perle la prettâeva.^ 

OaiAlIB. 

Tous ? me Caire Taffront de parler avant taai 1 
Tons ne le ierez point , et i*en jure ma foi. 

ÉX.ISB. 

Ni vous anasi , ma sœnr^ et j*en jure la micsn*. 
Je vous interromprai sans que rien me retienne* 
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. oaoïTTBy àOriane. 
Madame... 

o a X ▲ H s. 
NoD , monMear ; je yeux le premier pas» 
OROST&,à Elise. 
Madame... 

CLXSK. 

Non, monsiear ; je n*eii démordnû paa. 
aR O ir T E , à Oriane. 
Si TOUS..» 

ORIÀHB. 

Je céderois à cette aadaciense ! 
OROirTR,à Elise. 
Cro jes. .. 

Éi.iaR. 
J'obéiroi« k cette impérieuse ! 
OROKTB, à Oriane. 
llontrez-yons son ainée , et considérez bien... 

o R I A H E. 

Pour la faire enrager j,e n'épargnerai rien. 

OROVTB, à Elise. 
Montrez-Yon» sa cadette , et cherchez nne Toic^ 

ÉLISE. 

▲ la contrecarrer je mets tonte ma joie. 

o « o H T B. 
En yain de yous jnger yoqs m.'imposez la loi. 
Qne sais>je qni d( s deux parle le moins ? 
aRiAKE BT ÉLISB, ensemble. 

C'est moi. 

C^RIARE. 

Et par bonnes raisons je m'en vais yons l'apprendre. 

ÉLISE. 
( A peine Tune donne4-elle le temps d^acheyer à Tautre. ) 
Et pour en être instruit yous n'ayez qu'à m'en- 
tendre. 


\ 
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O K I ▲ H K. 

Cest moi qui la première ai formé le desseiii, 

J*ai ponr les fjmaàs parleurs conça tant de dédain , 

OaïAHB. 

De captiyer ma langae et d*étre diatingnée. 

ÉLIS s. 

Que da moindre discours j*ai l'ame fatigaée. 

oari.irK. 

( fréquente on admire ^ 
Ponr peu qu*on me < k f. i s a. > celav 

( regarde on devine ) 

OBONTB. 

Vous taises-Tons souvent de cette force-là ? 
Tont^francje ne vois goutte en tontes vos manières. 

OaiAlTE. 

Je ne tous croyois pas de si courtes ^ 

K 1. 1 s a. ( elles parlent en même temps.) > lumières. 
C*est pour un grand génie ayoir peu de ) 

OaiJLHB. 

P<Mir juger qui de nous étoit digne du ) 

BI.I8B. > prix». 

Vous ne deriez pas craindreen me donnant le ) 

ORIAHB. 

Je ne sais que yous seul qui put s* 

. ÉLISE. y être mépris^ 

Que Ton toiu soupçonnât de tous 

( Tontes denz. ) 
Adieu 9 monsieur. 
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SCENE V. 

ORONTE. 

Ma foi 4 Toili deux sœon bien /ollet I 
Qoel npide torrent d'inntiles paroles 
Ponr me persoader qa*elles ne parlent point ! 
Jaouia extrayagance alia-t-elle à ce point ? 
£t peat-on faire voir par nn trait ploa senaibie 
Qo'érre fille et ae taire est chose inoonapatible ? 
A force de babil elles m'ont enivré. 
Mais enfin par bonhear m*en roilà délÎTré. 
Holà, Merlin! 

SCENE VI. 
ORONTE^ MERLIN. 

M K R I4 1 If. 

MoBsievr. 

ORONT 

Mon cher Merlin , de grâce , 
Pendant qnelqnes moments occupe ici ma place; 
Ma Cécile m'appelle auprès de ses appas. 
Si l'on me Tient chercber ,dis que je n^y snis pas. 

M E R L 1 ir , seul. 
Je me passerois bien d*ane pareille aobade i 
Mais qne vent ce soldat ? 

SCENE VIL . 
LA RISSOLE» MERLIN. 

!.▲ RISSOI.1. 

Bon jonr^ mon camarade. 
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J'entre sans dire gare , et cherche à m'informer 
Oà demeure un Monsienr que je ne pais nommer, i 
Est-ce ici ? 

M B H X. I H. 

Quel homme est-ce ? 
ItA ai8soi.z. 

Un bon Tirant) alegrc , 
Qni n'^est grand ni petit, noir ni blanc, gras ni 

maigre. 
J'ai sn de son libraire , où souvent je le vois , 
Qu'il fait jeter en moule un livre tous les mois.^ 
C'est un vrai juif errant qui jamais ne repose. 

MERI.I]f. 

Dites-moi, s'il vousplait,voules>voasquelque chose? 
L'homme que vous cherchez est mon maître. 

LA RISSOI.E. 

Est-il là? 

M I R L I F. 

Non. 

!.▲ RIS-80X.B. 

Tant pis« Je voulois lui parler. 
K E R L X ir . 

Me voiU y 
L*an vaut l'autre. Je tiens un registre fidèle 
Où chaque heure du jour j'écris quelque nouTelle : 
Fable , histoire , aventure , enfin quoi que ce soit , 
Par ordre alphabétique est mis en son endroit. 
Parlez. 

LÀ RISSOLE. 

Je vondrois bien ^tre dans le Mercure ; 
J'y ferois , que je crois , une bonne figure. 
Tout à l'heure, en buvant , j'ai fait réflexion 
Que je fis autrefois une belle action ; 
Si le roi la savoit, j^en aurois de quoi vivre.^ 
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l.a gnenre est un métier qoe je sois las de siÛTTe. 
Mon capitaine, instruit dn courage que j'ai, 
"Ne sanroit se résoudre à me donner congé. 
J'en enrage. 

M BHX.IH. 

Il fait bien ^ donnez- vous patience». 

IiA aiSSOLI. 

Mordié , je ne saurois avoir ma subsistance. 

X I a 1. 1 H. 
n est vrai, le pauvre homme ! il fait compassion. 

!.▲ RISSOLE. 

Or donc , pour en vem'r à ma belle action, 
VoQS saurez que toujours je fus homme de guerre, 
Et l>rave sur la mer autant que sur la terre. 
J'étois sur un vaisseau quand Kuyter fut tué , 
JEt j*ai même à sa mort le plus contribué : 
Je fus chercher le feu que l'on mit à Famorce 
Du canon qui lui fit rendre Tame par force. 
Lui mort, les hollandois souffrirent bien des mais ! 
On fit couler à fond les deux vice-a mirais. 

M c R X. I K. 

Il .faut dire des mnux, vice-aroiraux. C'est l'ordre. 

LA RISSOLE. 

Les vice-amiraux do^c ne pouvant plus nous mordre, 
"Nos coups aux ennemis furent des coups fatanx^ 
Noua gagnâmes stir eux. quatre combats navaus. , 

MSRLIH. 

11 faut dire fatals et navals. C'est la règle. 

LA RISSOLl. 

Les hollandois réduits à du btseuit de seigle , 
Ayant connu qu'en nombre ils étoient inégals , 
Firent prendre la fuite aux vaisseaux principals. 

MlRLIir. 

H faut dire -inégaux , principaux. Cest le terme« 
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!.▲ BISSOLX. 

Enfin, après cela nous fàmca k Pâlerme. 

Les boargcois à TenTÎ noas fii«AA dtm réganx : 

Les hait jonrs qu'on y fut forent hait canuiTaax. 

MBni.1 V. 

n fant diie régals et camaTaU. 

!.▲ BISSOI.K. 

Oh! dame^ 
BTinterrompre à tons coaps , c'est me chiffonner 

Tame. 
Franchement. 

M ami.! H. 
Parlez bien. On ne dit point navaux , 
Ni fatanx , ni réganx, non plus qae camavanx. 
Tonloir parler ainsi, c^est £ftire une «ottùie. 

!.▲ BISSOLE. 

Eh ! mordié , comment donc ronles-Tona qne je dise? 
Si Tons me reprenez lorsque je dis des mais, 
Inégals , princlpals , et des yice-a mirais , 
Lorsqu'un moment après pour mieux me faire en- 
tendre , 
Je dis fa taux, navanx , derez-Tous me reprendre ? 
J'enrage de bon cœur quand je trouye un trigaud , 
Qui souffle tout ensemble et le froid et le chaud. 

M B n 1. 1 ir. 
J'ai la raison pour moi qui me fait tous reprendre, 
Et je Tais clairement tous le faire comprendre. 
yil est un singulier dont le pluriel fait aux. 
On dit , c'est mon ^gal, et ce sont mes égaux. 
C'est l'usage. 

!.▲ BISSOI.B. 

L'usage ? Hé bien soit. Je Taccepte. 

XBBLI V. 

Fatal , naval, régal , sont des mots qu'on excepte. 
Pour peu qu'on ait de sens, on d'érudition, 
On sait que chaque règle a son exception. 
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Par conséquent on voit par cette raison seale... 

IiA ai880I.B. 

J*ai dea Jéraangeaiaona de te caaser la goeole. 

XBai.IH. * 

Von»? 

I.JL KfaSOLl. 

Oui , palaandié, moi : je n'aime point da toat 
Qa'on me berce d*aa conte à dormir toat deboat : , 
Lorsqu'on T£at me railler, je donne sur la face. 

II B B L I K. 

Et ta crois au Mercure occuper une place. 
Toi? Tu n*y seras point, îjb t'en donne ma foi. 

I.A BISSOI.B. 

Mordié ! je me bats l'œil du Mercure et de toi. 
Pourrons faire dépit tant à toi qu'à ton maître'. 
Je déclare à tous deux que je n'y yeux pas être : 
Plus de mille soldats en auroient acheté 
Pour Toir en qnel endroit la Rissole eut été : 
C'étoit argent comptant; j'en ayois leur parole. 
Adieu , pays. Cest moi qu'on nomme la Rissole. 
Ces bras te deviendront ou hta^ , ou fataux. • 

M B R L I If. 

▲dieu , guerrier fameux par tes combats uavanz. 


FXir DU QITATAIBIIB ACTB. 


BOUaSAVLT. 1. 


74 LE MERCURE GALAKT. 


' '%<%>^%/V^%<«%/%^%/^/^ % '*i<^%^K**^k'V%<%^^l»»^»%»<^>^^l»%r^^^<»i'm»'^»^<m>'^%.^»'^ % ^ 


ACTE V, 


SCENE PREMIERE. 
ORONTE, MERLIN. 

JO B. o ir T E. 
B viens te relayer ; Cécile me Tordonoe. 
Iii'as-ta rien à m*apprendfe? Est-il yena personne? 

^ M B B. L I V. 

Un soldat, dont j 'ai sa les expl(»ts éclatants ; 
Un braye homme. 

SCENE II. 
M. DE BOISLUISANT, ORONTE, MERLm. 

M. DBBOXSLUISJliirT. 

, Pardon, si j*ai mis si long-temps 9 

Mon cher monsieur. Hé bien ! vous sera-t-il facile 
De faire des progrès sur le cœor de Gécile ? 

OBOHTB. 

Je ne pois en jnger qun suivant vos bontés ; 
Ce sont vos seuls désirs qui font ses volontés. 

M. DE BOISLUISANT. 

Si c'est moi qu'elle en croit, qu'on appelle ma fille. 

( MerlÎD sort. ) 
J'ai Tesprit éclairci touchant votre famille : 


"HB""" ~~ 
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Mon deyoir le vonloit , je m*en snis acquitté : 
Tons avex du mérite et de la qualité ; 
On m'a dit de qael sang toiu avec reçu Télre : 
Enfin je suis content tont ce qn*on le peut être. 
Si doaxe mil le franca d'an revenn certain , 
Qui doivent de ma fille accompagner la main , 
PeuTent contribuer à vous la rendre chère , 
Je serai trop hcnrenx d'être votre bean-pere. ' 

OROITTK. 

Ah ! monsieur, quels devoirs m*acqaitteront jamais ^ 

SCENE III. 

CECILE, M. DÉ BQISLUISANT, ORONTE, 
^ LISETTE, MERLIN. 

X. SX BOISI.VISAlfT. 

Ma fille , VOS désirs seront-ils satisfaits , 

Si demain de monsieur voqs devenez la femme ? 

Ayez-vons An penchant i l'aimer ? 

OROHTS. 

Quoi ! madame , 
Vous ne répondez rien ! Que dois-je croire, hélas.' 

CÉCILB. 

Si je vous haissbis , je ne me tairois pas. 

M. DS BOISLUIS^NT. 

C*est dire en peu de mots tout ce que je souhaite. 

LISSTTB, à Cécile. ) 
Bites-moi , s*il vous plait , que deviendra Lisette , ] 
Madame ? Il me souvient qu'autrefois vous disies 
Quand on vous-mariroit que vous me maririez : 
Vous ailes devenir madame la Mercure , 
Pendant que je serai Lisette toute pure. 
Tâter an peu de tout ne me déplairoit pas. 
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ce CILS. 

Eh , qaoi ! te lasses-tn d'accompagner mes pas ? 

I.ISBTTE. 

Non , je sais tonte Ayons, et mon soit tient anyâtre : 
liais je Tondrois, madame , être encore À quelque 

antre. 
Tant qu'on demeure fille on n^est point en repos ; 
Et , quoiqu'on soit suiTSute, on est de chair et d*08. 
Un tronc semble maudit s*il n'en sort quelque 

branche. 
Et si Merlin penchoit du côté que je penche... 

M E B. L II». 

Tu me parois jolie , à parler tout de bon , 
Mais... 

XiISBTTB. 

Quoi ! mais? 

X B R L I H. 

Je te trouve nu certain air frippôa.... 

LISET^TE. 

Je ne sais si mon air est frippon ou modeste ; 
Mais jusqu'à ce moment je te réponds du reste. 

M. DE BOISLUISAITT. 

Pour leur tendre la main dans un pas si glissant 
Je donne cent louis. 

céciLB. 
Et moi cent. 

OBOHTB. 

Et moi cent. 

■ EBLIH. 

Trois cents louis ! Messieurs , je l'épouse ah plus 

▼ile. 
Tu m'aimes? 

LISETTE. 

Oui, 

M B a L I ir. 
Demain nous nons yerrons au gît«. 
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SCENE IV. 

LE M AKQUIS , ORONTE , M. DE BOISLUI-: 
SANT, CECILE, USE! TE, UEELIN. 

1.B MARQiriS. 

Serviteur. Vous Toyem an marqais distin^é, 

Qae les plas grands emplois n*ont jamais Êitigaé. 

D|i Mercnre ^ant adorateur fidèle, 

J *ai fait nn air ncayean snr la saison nonvelle. 

Afa ! je croyois parler à monsieur Lieidas. 

Est-aUP 

oao VTi. 
Non , monsieur, mais il n'importe pas : 
Je tiens ici sa place , et gais la tablature. 

Li MAaQiris. 
Tous les mois, de mes airs j'embellis le Mercure. 
S*il a ce grand débit dont chacqn s'aperçoit, 
A parler entre nous*, c'est i moi qa*il le doit. 
L'éclat que je lui donne en est la seule canae. 

OR ON Ta. • 

Je crois Yosairs fort beeuxi, mMs il faut autre chose : 
(^ni ne vent que des airs acheté un opéra. 

LB MARQUIS. 

Parbleu I ^e Tais gager tout ce que Ton voudra 
Qoe dans tout Phaéton , quelque bruit qu'on en fiiase , 
On ne Terra point d'air que celui-ci n'efface. 
Voua TOUS y connoisses, et cela n&e suffit. 
D'ailleurs ce que je dis ne a'est point encor dit : 
La roate que je tiens Cit fraîchement tracée: 
Tout y sera nouveau, jusques i la pensée; 
Et , comme c'est un air â demi gnoguenard, 
j^ ]*ai pris sur un ton entre doux et hagard. 
jg vondrols qu'en cet art madame fà.t congrue t 

7- 
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n teroit mal aisé qa*elle n'eàt Tamè émue. 

c a c 1 1. B. 
Pour tous les airs nouTeaax j ai de la pasaion ; 
Et je Tais écouter avec attention. 

I. B MABQUIS. 

Je Yons demande k ton* ane équitable oreille. 

( Il pr^ade , et dit ensuite ces vers. ) 
Les paroles et Tair n*ont conté qn*ane veille» 

( Il chante. ) 
Tant qne lliiver a duré , 
Margot m*a fait la grimace : 
Mon eœnr n*a point mnrmnré^ 
De voir le sien tout de glace. 
Mais , le printemps de retour , 
Elle doit changer de note; 
X>n bientôt avec la sotte 
JVnvenai paître l'Amour. 
Comment le tronves-vons P 

on.oirTB.. 

Fort nonvean. 

J« nie pi^e 
I)*avoir dans TuniTers pen d'égaux en musique. 
Ontre qu'arec plaisir les tons sont variés. 
Les paroles et Tair sont si bien mariés , 
Qu'il semble qu'on ait fait^ sans préceptes frivoles. 
Les paroles pour Tair, et Tair pour les paroles. 
Vous faites tous des vœux pour un second couplet , 
J'en suis sur. 

cinxB. 
Le plaisir en seroit pins complet. 

X*B MARQUIS. 

Pour vous refuser rien je vous trouve trop belle. 
Prétefe-moi , je vous prie , attention nouvelle. 

Avant le temps des frimas , 

Dans une grotte champêtre , 
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De ses pi as charmants appas 
Elle me faisoit le maître : 
£t jfî prétends dès ce jonr 
Ij» ramener dans la grotte ; 
On bientôt ayec la sotTe 
J-*enTerrai paître ramonr- 
Hé bien ! qne tous en semble ? 

oaovTX. 

Il est bean , je yoqs jnre. 

I.S MABQUIS. 

Il faut le faire entrer dans le premier Sfercnre. 
Le temps presse. 

OROHTX. 

H est Trai. L'avez-vons toat noté , 
Monsieur ? « 

2K MA.RQ'U1-S. 

Assnrément. Et de pins cacbeté» 
( n montre le paqnet , et lit le dessnj. ) 
A moBsienr Licidas, à son accoatnmée, 

Substitut de la renommée. 
Mon air aura popr lui des appas éclatants.. 
Jùdiea ^mon cher. 

SCENE V. 

M. DE BOISLUISANT , ORONIE, CECILE, 
LISETTE ,. MERLIN. 


M. DE BOlSItUl'SAVT. 

Monsieur, ménageons ces instants. 
Noua chanterions ici sur de meilleures notes. 
Avec des conseillers surnofnmés garde-notes. 

oaonxB, à Merlia. 
Ta. chercher un notaire , et reviens promptement. 

( Brigandeou paroU. ) 
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MKRLIll. 

J'en cfoÎB Toir on «pii vient deqaelqnc cntetremeut 

OROITTC. 

En robe ? 

X s R 1. 1 V» 

C'est ainsi qu'ils sont mis d*4Mrdinairey. 
Quand ils Tont d*an défont mcndiw TinTMitaire. 

SCENE r,L 

r. RRIGANDEAU^ORONTE^M. DE BOIS:* 
LUISAINT, GEOLE, LISETTE, MERUN. 

OROifTB, à Br^andeaa. 
Nons yons croyons notaire. Il en faot nn ici. 

M. BRIOAKDSAU. 

• 

Dieu m*en garde! Je sois procnreor, Dien merci; 
Et ma commnnanté près de roos me dépnte. 
La verta d'ordinaire est ce qn*on persécute : 
Et telle est anjourd hui la licence des mœurs , 
Que des hommes de bien , comme des procureurs , 
Qui de tant d'opprimés embrassent'U défense ^ 
Ne sont pas à couvert .contre la médisance. 
Depuis que dans le niond<^ Arlequin procureur 
Pour un corps si célèbre a donné tant (i*iiorrenr. 
jVIais ce n*est point, monsieur, <fomme on se le fignxe^ 
De ceux du Cliàtelet dont oo fait la peinture : 
Nous savons de Tantenr qui mil la pièce au jour 
Qu*il ne prétend parler que de ceax de la cour ; 
Et ma communauté par ma voix vous conjure 
D'^en instruire Paris dans le premier Mercure. 
Mais, monsieur-, est-ce ici votre procureur? 

( M. Saagsae psroît. y 

Non. 
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Je ne le connois pas seulement. 

M. BRIGAHDBAV. 

Tout de bon? 
Je n'impose jamais de la moindre syllabe. 

M. BRIOANDBAU. 

30e tout le parlement c'est le pins grand Arabe. 
Ponv piller le plaideur loi seul en Tant un cent. 


ffi 
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M. SANGSUE , M. BRIOANDEAU , ORONTE , 
M. DE BOISLUISANT , CECILE , LISETTE , 
MERLIN. 


X. SÂITGSUB, à Oronte. 
Monsieur, votre très humble et très obéissant. 
Ma personne, je crois, ne vous est pas connue? 

o R o ir T B. 
Non , monsieuB, par malheur; 

M. SJLlfGSUB. 

Je me nomme Sangsue , 
Procureur de la cour, pour vous servir. 

OROITTE. 

Monsieur, 
Je vous rends sur ce point grâce de tout mon cœur. 

X. SAHOSUB. 

SaveiB-vous quel dessein en ce lieu me fait rendre? 

o R o ir T'B. , 

I^^on f monsieur. 

X. SAHGSUB. 

fin trois mots je m'en vais vous l*àpprendre : 
Voici le fait. En Tan six cent quatre-vingt deux., 
Pour divertissement d'un.théâtre fameux , 
Contre les procureurs on fit une satire, 
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Oà presque toot Paris pensa pâmer de rire : 

Mais Tantear qui Ta faite a dit pabliqaement 

Qa*il n'entend point toucher à ceox da parlement ; 

Et je yien» tont expfès, pour braver rimpostnre , 

Tons en demander acte en un coin du Mereore. 

En &*attaquant k nous, quel opprobre ent-ce été ? 

Cétoit jouer la foi , l'honneur, la probité : 

Mais ceux qu'on a choisis mentent qn*on lea berne. 

Ce sont des procui'eurs d'un ordre subalterne , 

Comme ceux des consuls , du Châtelet... 

M. BBXGAHDBJLU» 

Tout beaa y 
Maître Sangsue ; on bien.. . 

M. SAHGSUE. 

Quoi ! maître Brîgandean y 
Prétendes-TOus nier ce que je dis? 

M. BAIOAlTDX^n. 

Sans doDt«. 

M. aAVGSUX. 

Et moi , derant monsieur, qui tous deux nous écoa te ^ 
Je m'offre à le prouver eu cas de déuL 

M. BRlGjLirDXl,U. 

Vous? 

M. SJLHGSVE. 

Oui. 

M. BBIGAHllBÂU. 

Sauf correction, vous imposes, 

ORONTB. 

Tont doux. 
Si vous voulez parler, point d'aigreur, j.e vous prie. 

M. SANGS UB. 

Entrons dans le détail de la fripponnerie. 
Souvent au Châtelet un me- me procureur 
Est pour le demandeur et pour le défendeur ^ 
Si quelque autre partie 9 part à la querelle, 
A la sourdine encore il ooenpe pour ell». 
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M. BRieAVDBAU. 

Combien an parlement, et des plos renoinin^s , 
Sont pour les appelants et ponr les intimés , 
Et savent les forcer par divers stratagèmes 
A se manger les os pour les ronger eux-mêmes? 

M. SA.HOSUE. 

Et, quand dans cette pièce on voit un procnrenr 
Qui trouve le secret de voler un voleur. 
Dis-moi qui de nous deux on prétend contrefaire P 
Cétoit au Châtelet que pendolt cette affaire. 

V. BaiOAVDBA.U. 

Kt , quand un scélérat , qal l'est avec excès , 
Moyennant pension éternise un procès , 
De qui vent-on parler? Dis-le-moi, si tu Toaes. 
Ce n*est qu'an parlement où sont ces grandes causes* 

M. s Air G s ne. 
Lorsque d'un chapelier on attrape un chap^u , 
Et que d'un pâtissier on excroque un gâteau , 
Me m'avonera»-tu pas, comme chacun Tavone, 
Qae c*est un procureur du Châtelet qu'on jone ? 

M. BRIGAND KAU. 

Cest à toi le premier à me faira un aven , 
Qae ceux du parlement ne prennent point si peu ; 
Et qne leur main crochue , à voler toujours prête ^ 
Aime mieux écorcher qne de tondre la bète. 
Je vais devant monsieur dire ce qne j'en crois : 
On grapille chez nous, et l'on pille ches toi. 

M. SANGSUE. 

Ce que tu fais bâtir an faubourg Saint- Antoine, 
Est-ce de graplUer, on de ton patrimoine? 
Ton père étoit aveugle, et jouoit du hautbois. 

M. bbigandeau. 
£t tes qtiatre maisons du quartier Quincampoix : 
A-ce été tes aïeux qui les ont là plantées? 
Du sang de tes clients elles sont cimentées. 
Il n'entre aucnne pierre en lenr construction 
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Qui ne te conte an moins nne Tezation : 
Et , qnand tn seras mort*, ces honteux édifices 
Pablieront après toi tontes tes injnstices. 

M. SAirGSUB. 

An mois de jnin dernier, an mémoire de frais 
Pensa dans un cachot te faire mettre an frais. 
Tn Tavois fait monter a sept cent trente livres; 
Et ton papier Tolant tel qne tu le délivres 
Etant vu de Messieurs , trois des plus apparrats 
Réduisirent le tout à trente-quatre francs : 
Encore dirent-ils que, dans cette occurrence. 
Ils té passoient cent sous contre leur conscienœ. 

M. BRIOANnEAU. 

Et rhiver précédent, toi qui fais l'entendu. 
Sans un peu de faveur n'étois-tn pas pendu ? 
Tu pris quinze cents francs , dont on a tes quittances, 
Pour av9ir obtenu deux arrêts de défenses. 

o B o ir T E. 
Eh , Messieurs ! il sied mal , lorsque vous disputez, 
De dire Tun de Tantre ainsi les vérités^ 
Pour rompre un entretien qui me fait de la peine, 
Adieu. Je sais , messieurs , quel dessein vous amené. 
Yetre voyage ici n*aura pas été vain ; 
Vous anres tous deux place au Mercure prochain. 

Procureur de la cour, j*entends qu*on me discerne 
D'un méchant procureur du Chàtelet moderne. 

OKOKTK. 

Je ferai mon devoir, je vous le promets. 

M. sAirasuK. 

Bon. 

M BRIOAHDEA.U. 

Ne me confondez pas avec un tel frippon. 

Tout Paris sait. , monsienr,.de quel air je m'acquitte*** 

o BON TE. 

Je prétends vous traiter selon votre mérite : 
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( à de Boisluiaant. ) 
Laisséz-moi faire. Hé bien! voo^aTes tout oiu ? 

M. DK BOISLUIftâ-ITT. 

On se plaint de ieors tonrs, mais iJs m*ont réjoai. 
J'ayois à les entendre une joie infinie. 

SCENE VIII. 

BEAUOÉNIE, ORONTE, M. DE BOISLUISANT, 
GÉaLE, LISETTE. 

BEAUGÉHIK. 

Senritenr à ]*i11aslre et belle compagnie. 

Je vois ^ an sombre accueil que je reçois de tons , 

Qne je n*ai pas Tbonnenr d*étre connu de tous. 

OROITTB. 

Puis-je TOUS être utile, et tous rébdre serrice. 
Monsieur? « 

Non. Je viens, moi^TOus rendre nn bon office. 
Je viens vous faire voir que j*ai quelque talent. 
Je viens vous réciter un ouvrage excellent. 

o R o ir T E. 
Qu'est-ce , monsieur? voyons. 

BSA.UGiiriE. 

Une énigme si belle 
Qu'elle fera du bruit dans plos d'une ruelle. 
C'est un effort d'esprit ^ mais si rempli d'attraits, 
Qu'il n'a point eu d'égal , et n'en aura jamais. 

CÉCILE. 

Ecoutons, je vous prie. Une énigme me charme. 

BEAUGÉNIE. 

L'énigme qui jadis causa tant de vacarme ,' 
Fit verser tant de saug , ouvrit tant de tombeaux, 
Des monarques Thébains mit le trâne en lambeaux, 
Et fut cause qn'OEdipe eut la douleur amere 
BOU&SAULT. a. 8 
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De faire des enfants à madame sa mère ; 

Cette énigme , en un mot , qui fit tant de fracas , 

A celle que j*ai faite auroit cédé le pas. 

Tous en allez juger : mais je veux par avance 

Que vous me promettiez d'élre sans complaisance. 

Ecoutez : 

Je suis un invisible corps 
Qui de bas lien tire mon être ; 
Et je n*ose faire connoître 
Ni qui je suis ni d'où je sors. 

Quand on m*6te la liberté , 

Pour m'échapper j'use d'adresse ; * 

Et deviens femelle traîtresse , 

De mâle que j'aurois été. 

OROITTS. 

Ces wrs-Ià me semblent bien tournés. 

CÉCILE. 

Je brnle de savoir ce que c'est. 

BEAUGÉiriE. 

Devinez. 

CÉCILE. 

Soit manque de lumière , ou de bonne fortune , 
Je n'ai pu de ma vie en deviner aucune. 

BEAUGÉxriE. 

Et monsieur? 

]f. DE BOISLtTISA.irT. 

Sur ce point je demande quartier. 
J'y réverois gratis au moins un siècle entier. 

BEA.UGSiriE. 

Et vous , monsieur? 

o R o xr T E. 
Ma foi , je ne la puis comprendre. 

' BEA.UOÉiriE. 

Et Yons? 
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1.1SCTTE. 

« 

Je ne Tentends, ni je ne venx Tentendre. 
C'est du grimoire. 

BKAVOKirXE. 

Enfin, YOQs ne Tentendez pas? 

C B C I L s. 

Non. Qn*e8t-ce ? • 

BBjLuasiriE. 
C'est an vent échappé par en bas. 
Tons TOUS regardez tons , et j'en sais bien la cause. 
Tons ceux qui Tout ouïe ont fait la même cbose. 
Sur un sujet si foible un ouvrage si beau 
Paroît à tout le monde an prodige nonyeau. 
Mais pour voir si les vers cadrent à la matière , 
Faisons-en , tous et moi , Tanatomie entière. • 

Je suis un invisible corps 
Qui de bas lieu tire mon être; 
Et je n'ose faire connoitre 
Ni qoi je sais ni d'où je sors. 

£st-il rien de plus juste et de mieux rencontré ? 
Jamais dans son sujet homme est-il mieux entré? 
Il semble qne ce vent ait de la cçnnoissance , 
Et quHl n'ose avouer son nom ni sa naissance. 
Kien n^est plus singulier que cette énigme-là. 

KISKTTE. 

U faut avoir bon nez pour deviner cela. 

OBOKTB. 

11 n'est rien plus galant que votre énigme. 

BEAUOiiriE. 

Peste! 
Je le sais bien. Passons à l'examen da reste. 

Qnand on m'6té la liberté , 
P-our m'échapper j'ase. d'adresse ; 
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Et deyirns femelle traîtresse , 
De mâle qae j^aurois été. 

Jamais dans une énigme a*t-on rien yn de tel? 
Qa*«8t-il de plos ooolant et de pins naturel ? 
Loin qne ce qne je dis hiesse la Traisemblance 9 
On en fait tons les jours la mde expérience : 
Et qnelqn^nn en ce lien qni ne s*en yante pas 
Pent-ctre à quelque mâle a fait passer le pas. 
Des injures du temps mon nom n*a rien à craindre. 
Pai peint ce qu*nn pinceau ne pourra jamais peindre. 
Et je snis étonné , quand je songe à cela , 
G>mment l'esprit humain peut aller jusque-là. 
Je yais recommencer... 

, OR OH TE. 

Non ; je yons en supplie , 
Nous ayons de yos yers la mémoire remplie : 
Totre nom k Ténigrae ajouteroit du poids. 

BSAVGÉiriK. 

La nature prudente eut soin d*en faire choix ; 

Et , de mes yers nombreux préyoyant rharmome. 

Me doua tout exprès du nom de Beangenie. 

Je yons laisse Ténigme ayeo mon nom an bas : 

Omex4a d'un prélude , et yantex ses appas. 

Les yers en sont si beaux , la matière si belle , 

Que yons n*en direz rien qui soit au-dessus d'elle. 

o K o H T B. 

Cest assez ; yos désirs seront tons satisfaits. 

BEjLOOÉWIX. 

Adieu; je me retire , et je voas laisse en paix. 
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SCENE IX. 

OKONTEy M. DE BdSLUISANT, CÉCILE, 
LISETTE, MERLIN. 

OROITTI. . 

Puisqu'il nous laisse en paix , noas ne poaTOns miens 

faire 
Qne d'enToyer Merlin nous chercher nn notaire. 

LISETTE. 

Montre-moi ton amonr par ton empressement : 
Cours, Tole. 

M. DE BOISLiri8A.VT. 

Allons Tattendre en Totre appartement : 
Et conduisons si bienx^ette henreose ayentare, 
Qu'elle fasse da bruit dans le premier Mercure. 
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LA PRÉVENTION; 

FABLE. 


LUTKErois les tribuns établirent à Rome 

Deux tronpes de comédiens : 
Le besoin de rimer m'oblige à dire, comme > 
A Paris , les Français et les Italiens. 

L*ane et Tautre avec nn grand zèle 
Tâcboient à renvoyer les auditeurs contents : 
Mais dans Tune des deux (n'importe dans laquelle) 
Présidoit Koscius , si célèbre en son temps. 

Ses gestes, son air, sa parole, 
Kendoient en sa faveur le monde prévenu ; 
Et quiconque après lui jouoit un même r61e , 
S'il n'étoit fort habile , étoit fort mal venu. 

Un jour que dans certaine pièce 
Il grognoit à-pen-près comme un petit cochon^ 
Un rôle si nouveau parut en son espèce 
A toos leii spectateurs admirablement bon. 
Home étoit une ville en citoyens féconde ; 

Et chacun allant voir cela : 
Koscius , disoit-on , est le seul homme au monde 

Capable de ce r61e-là. 
Pendant que Roscius , ayant le vent en poupe ,. 
Causoit tant de plaisir et d'admiration, 

Un des acteurs de l 'antre troupe 

S'avisa d'une invention , 
Qui montre clairement que la prévention 

A toujours l'ignorance en croupe. 

Il dit que c'étbit un idius 
De croire Roscius on si merveilleux homme : 
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Ct fit même afficher aax carrefours de Rome 
Qn*il feroit le cochon moinii mal que Roscias. 
Les Romains , étonnés d'one pareille affiche , 
Et qn^arrecAcwcias il fît comparaison. 
Forent tons Téconter, pins pour lui faire niche 

Qne ponr yoir s*il a voit raison. 

Dès ie moment qn*ils Tentendirent , 
Ce fnt de tontes parts nn mnrmnre confus : 
Mille gens prévenus Tnn à l'antre se dirent : , 

Eh fi ! ce n'est pas Roscius. 
U demande par grâce à poursuivre son rôle ; 

Mais s^ efforts sont snperflns : 
A peine grogne-t-il que chacun le contrôle , 
£t crie à haute voix : ce n'est pas Roscius. 

Enfin dans nn courroux extrême. 
Tirant nn vrai cQchon de dessous son manteau , 
A qui , pour réussir dans un tel stratagème , 

11 piquoit sourdement la peau : 
Roscius , leur dit-il , dont Tesprit est si beau , 
Fait donc mienx le cochon que le cochon lui-même^ 

Quand on juge avec passion 
En tons lieux , en tous temps , mêmes choses arrivent : 
Cest nn guide trompeur que la prévention; 
Elle égare ceux qui là suivent» 
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PHAÉTON, fils dn Soleil et de aimené. 
CÉPHISE, fille de Mérops, roi d'Egypte. 
CLIMENE/mere de Phaéton , et femme de Mérops. 
ÉPAPHUS , fils de Japiter et d'Isis. 
PROTÉE, demi-diea^ gardien des tronpeaax. de 

Neptane. 
THÉONE, fille de Protée. 
NISE , confidente de Théone. 
LE SOLEIL. 
MOMUS. 

LA PREMIERE HEURE DU JOUR. 
L'HEURE où les dames vont an temple. 
UN MOMENT. 
LA TERRE. 
JUPITER. 
Gardes de Climene. 
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SCENE PREMIERE. 
EPAPHUS, GEPHISE. 

QIPAPHUS. 
uei ! Céphise, aajonrd*htii Ton choisit votre 
époux. 
Et voas ne Toolez pas qne je m*en inquiète .' . 

CKPHISE. 

Je TOUS l*ai déjà dit, Epaphns, je soahaite 
Qae le choix de ma main ne regarde qae voas. 
De tant de roÂ -voisins qui dans cetle^'onmée 
Par lears ambassadeurs briguent mon hyménée , 

Aucun ne s'attire mes vœux : 
La couronne avec eux me sembleroit affreuse; 

An lieu que je vivrois heareuse 

Si je pou vois vous rendre heureux. 
Vous £tes fils du dieu qui lance le tonnerre, 
Je suis fille du roi qui commande en ces lieux. 

Et mon sort seroit glorieux 
D'unir l'auguste sang du plus puissant des dieux 
An sauf du pins grand roi <yii règne sur la terre. 


gC PHAÉTOir. 

i PA p ■ us. 
Hélas ! princesse , hélas ! qae ces tendres bontés , 
Sur an fidèle amant si soayent répandoes, 

Me seront chèrement Tendntis 
Si quelque heorenx rival m^enleve tos beautés ! 
Plus TOUS prenez de soin à m*en faire paroître , 
Plus je trouve de gloire à vivre dans vos fers : 
Et, si je dois vous perdre, il m^est dur de connoitrt 

La grandeur du bien que je perds. 

Cif HISf. 

Et qui peut vous défendre un espoir légitime? 
Pour vous le roi mon père a plus que de Pestime; 
C^est vous en dire assez pour caliuer votre effroi. 

Et , si je suis votre partage , 

Tous aurez encor l'avantage 
De ne pas devenir mon époux malgré moi. 

EPA.PHUS. 

Mais Phaéton , madame , est le fils de la reine : 
Nous avons l'un pour l'autre une invincible haine : 
Nous ne pouvons nous voir sans paroitre en cour- 
roux. 
Soit caprice , raison, destinée ^ influence , 

On voit depuis notre naissance 

Une antipathie entre nous. 
Je ne puis le souffrir , il me souffre avec peine ; 
Il me hait malgré lui , je le hais malgré moi; 

Cependant l'esprit de Qimene 

Est puissant sur l'esprit du roi. 
Ters qui que ce puisse être on penche son suffrage t 
Yoas ne pouvez douter qu'i] ne soit d'un grand 

poids : 
Et , sans faire à son fils le plus sensible outrage, 
Elle ne peut sur moi faire tomber sa voix. 

Je vous perdrai , belle princesse, 
c É p H I s s. 
Si Phaéton m'aimoit , je n'en dgaterois pas : 
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If ais par bonheur pour moi j*ai pour Ini pea d'appas ^ 

Théone a toate sa tendresse. 
Protée, à qui tonjonrs Ta venir est présent. 
Malgré tont renjoùment de son aimable fille , 
Aux fenx de Phaéton seroit moins complaisant 
S'il ne le voyoit près d'entrer dans sa famille. 

Ne vous lassez point de m'aimer ; 
Je ne Yons trompe point par des paroles vaines; 
Phaéton est le senl qoi nons puisse alarmer, 
Et Théone le tient en de trop fortes cbaines. 
Adien. J^ai ménagé ces moments ponr voas roir. 
Si le ciel m*est propice ,<ainsi que je Fespere, 
Kt que ce soit à tous qne me donne mon père. 
Croyez qu'avec plaisir je suivrai mon devoir. 

( Elle sort ) 

SCENE IL 

EPAPHUS. 

Et moi , Céphise , et moi , quoi qne l'on me prépare , 
Du sort de mes rivaux je ne suis point jaloux : 

Je suis le plus benrenx de tons, 
Puisque c'est ponr moi senl que l'amour se déclare. 

SCENE III. 

MOMUS, EPAPHUS. 

MOMUS. ^ 

Très bnmble serviteur au seigneur Epapbus.1 
Comment va l'amoureux commerce? 

Peut-on vous demander sons ces arbres touffus 
A quel jeu votre esprit s'exerce ? 

BOU&SAULT. a. Q 
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Sans doute cet abord vous paroit familier. 
Et sar-toat n'ayant pas l'honneur de me connoitre : 
Je demeure d'accord que je suis singulier ; 
Et , pour dire encor plus , je me pique de l'être. 
Tous paroissez tout je ne sais comment 
De m'ouïr parler de la sorte ; 
Et TOtre œil enflammé semble un gros diamant 
Dont on diroit que le feu sorte. 
Vraiment, vraiment, tous n'êtes pas an bout. 
Pour peu que vous et moi nous fassions connois- 
sance... 

KP1.PHCS. 

Je n'en veux point faire du tout 
Avec gens comme vous d'une obscure naissance ; 

Savez- vous à qui vous parlez? 
Et quel rang tient ici celui qui vous écoute? 

M OH us. 
Si je ne le sais pas, tout au moins je m*en doate. 

Vous , l'ami, qui me querellez 

An moment que je vous cajole, * 

Savez-vons que , sans hyperbole , 

Je vaux mieux qae voas ne valez.' 

ÉPA.PHUS. 

Mon cher, quand on extravague , 

On attire mon courroux. 
M o M u s. 

Doucement, mon cher, j'incague 

De plus grands seigneurs que vous.*^ 
Eut-on la foudre en main comme l'a votre père » 
On n'est point à l'abri de mes traits mordic»nts : 
Malgré moi dans ma bouche il vient des mots pi- 
quants 

A quoi les sots n'échappent guère. 
Les plus déterminés devant moi sont émus : 
Ennemi des défauts, par-tout je les censure ; 

Et si vous connoisses Momus, 
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C'est Momas qui vous en assure. 

ipAPBUS. 

Quoi .' TOUS êtes Momas , vous ? 

M o M u s. 

Ooi , moi ; pourquoi non ? 
^ r A p H u s. 
Ce diea qui sans cesse contrôle? 
Qui ne voit, rien de bien ? ne tronve rien de bon ? 

X o M u s. 
Oui, justement. Cest moi qui suis ce dien si drôle. 

KPAPHUS. 

Pardon si j'ai trouvé votre début suspect; 
Votre divinité ne m'étoit pas connue. 

MOWUS. 

Couvrez-vous. Quoique dieu , je suis peu circons- 
pect; 

Vous pouvez me parler sans éfre tête nue. 
Je hais les grands seigneurs dont le farouche aspect 
Imprime tant de crainte et tant de retenue . 
Qu'on croit leur manquer de respect 
Lorsqu'on tousse ou qu'on étemue. 

ÉPAPHUS. 

Aucun char n'a dans l'air marqué votre venue ; 
ue vous rendre invisible avez-vons le talent? 

etois envel<^pé dans une épaisse nue, 
Depear qu'un chasseur tarbulent , 
A qui j'aurois frappé la vue , 
Ne me crut un mets sncculent ; 
V^^y de cette erreur son ame prévenne ^ 
.1» ne me tirât en volant, 
^ïioisi par Jupiter, soi-disant votre père... 

ÉPAPHUS. 

Comment ? soi-disant ? Ma colère , 
i ^ous n'étiez un dieu , vous feroit repentir 
^ an jugement si téméraire. 


loo PHAETON. 

M O M U s. 

En diea de bonne foi je dois Tons aTertir 
Qne je n*ai pas dessein d*ofrenser TOtre mère : 

Mais comme je sois sincère , 

J'appréhende de mentir. 

Combien sur les denx bémispheres 

Toit-on d'enfants «dore k chaque pas , 
Dont force honnêtes gens s*osent dire les pères , 

Qa*on sait bien qui ne le sont pas ? 

Revenons à notre matière. 
Choisi par Jnpiter, je descends ici bas 

Ponr appaiser tons les débats 
D'entre tous et le fils da diea de la lumière. 
A tons les dienx dn ciel rangés daos on festin 
Le Soleil en a fait nne plainte publique ; 

Et vous a peint aussi mutin 

Que Phaéton est pacifique. 
La jalouse Jnnon fut d'iJiord contre tous ; 
Il n'est pas mal-aisé que Ton se l'imagine : 
Elle hait les enfants que son fragile époux 

A fabriqués à la sourdine. 
Ténus, qui dans le cœur garde un secret dépit 
De ce que le Soleil, par malignité pore, 

La fit prendre en flagrant délit 

Dans une amoureuse ayenture , 
Parla long-temps pour vous en termes obligeants; 

Mais elle eut mieux fait de se taire : 

On sait que Vénus d'ordinaire 
Ne prend pas le parti des plus honnêtes gens. 
Pallas , qui sans amour passe son plus bel âge , 
Pour avoir trop d'esprit et trop peu de beauté ; 
Qui veut qa*à toute outrance une fille soit sage 
Par le chagrin qu'elle a de l'avoir trop été, 

Ponr vous punir du penchant de vos mères, 
Friandes autrefois de larcins amoureux, 
Dit qu'il falloit k tous deux 
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"Vous éonntx 1rs étrivicres. 
Je dcTiendroU prolixe, er peat-étre enniijreiix 

Si je Yons apprenois le reste 
Des divers sentiraents de la troapc céleste : 

Je peoM que je ferai mieux 
De Yons représenter qne Tair est une route 

Oà , qnelqae grande soif qu^onait^ 

On ne troave aucnn caliaret 

Où l'on pni-sse boire nne goutte : 
Et du ciel jasqn'ici le chemin est si long 
Qu'avant qn*on soit au bout aisétoeut on s*altere : 

De grâce pourvoyez-y donc ; 
Et songez que je suis un dieu de bonne chère. 

Eh ! les Dieux mangent-ils ? j 'ai toujours cm que non : 
Et qne tout le nectar et toute Tambroisie, 
Dont on dit qne là-haut chacun se rassasie , 
£toient des aliments moins d'effet que de nom. 

Je serai ravi de oonnoitre 

Que je me trompois sur ce point. 
M o M u s. 

Si les dieux ne mangeoient point, 

Serois-je assez fou pour l'être? 
Et comment sans mangw pourrions -nous vivre 

heureux? . 
Notre condition seroit la plus mauvaise : 

On n'est jamais à sou aise 

Tant qu'on a le ventre creux. 
Jupiter, Mars, Neptune, et tous tant que nous 

sommes 
Qui réglons notre sort au gré de nos désirs ^ 

Exempts des disgrâces des hommes, 

Nous partageons tous leurs plaisirs. 
A ce que nous voulbns jamais rien ne s'oppose : 
Sans cesse accompa^i^nés études Jeux et des Ris, 
Mous buvons , nous nangeoas :jet hien vous en a pris 

9- 


xo« PMAÉTON. 

Qne Jopiter ait sa faire encore antre cheae. 

Jeune , beau , vigonreax^ Tceil per^nt , le teint frai», 

Ennemi de la bagatelle , 
Loraqn^en votre chemin vous tronvez une belle, 
Voua allez droit an bnt sansfaire de faux frais. 
Comment gonvemez-Tons certains jeunes attraits 

D*une appétissante femelle 
Qui pour prendre les cœurs semble être faite exprès? 
Comme je descendois, tous étiez avec elle; 
Je tous ai vu de loin l'apostropher de près. 

'BPApnus. 
L'un pour l'antre , Momns ,1e Destin nous fit naître ; 
Vivre et mourir ensemble est notre unique but. 
Dès la première fois que je la vis paroitre , 
J'eus le bien de lui plaire autant qu'elle me plut : 
Mais sur tous ses désirs dont je serois le maître 
La volonté du rcû de tout temps prévalut : 
Il lui donne uncponx que je ne puis connoitre ; 
Si ce n'est Phaéton , ce sera moi peut-*ètre. 
Avant la fin du jour ce grand choix se conclut: 
Et, si j'ai le malheur de ne le pouvoir être , 

Je vondrois qu'aucun ne le fat. 

M O M U s. 

Vous voulez donc , tète baissée , 
Essayer si l'Hymen a des plaisirs bien doux? 

KPAPHUS. 

Oui, cher Momus, c'est ma pensée. 

M OH us. 
Cher Epaphus, tant-pis pour vous « 
Malgré toutes les amorces 
Que l'Hymen peut faire voir. 
L'amour pei'd bien de ses forces 
y Quand il agit par devoir. 

n ne faut point chercher en famille étrangère 

D'exemple à vous étaler : 
Il suffit de citer Japiter votre pwe; 


/ 
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Chacnn sait que Janon ii*est qae son pis-Aller. 
Yoos juges bien qu'elle est belle, 
Puisqae je la troaye telle, 
Moi qae Ton croit médisant : 
Mais nne femme immortelle 
Est an fardeaa fort pesant. 
ÉPArBiis.. 
Et moi , je ne sais rien de plna satisfaisant. 
De plus doax, de pins beau, qa*nne ardeur étemelle* 
Que ne m'est-il permis d'espérer... Mais, adieu. 
Je m'en vais tous attendre au temple de ma mère. 
La reine , que je vois, s'approche de ce lieu ; 
Et je sais que ma vue excite sa colère. 

M o M V s» 
Pour sortir de l'erreur où vous ayes été. 
Et savoir si les dieux font leur devoir à table. 
Faites provision de quelque bon pâté , 
Et sur-tout de rin délectable. 
A ce rendez-vous agréable. 
Escortés de la joie et de la liberté. 
Nous verrons qui des deux est le plus redoutable , 
Et qui de meilleur air sait boire une santé. 

SCENE IV. 
CLIMENE, MOMUS, gàrues. 

UN GA.aOK. 

Place à la reine» Holà ! Garde , l'ami ; dépêche. 

M o M u s. 
£h J monsieur le garde , tout doux ; 
Il sied mal près des rois d'avoir l'esprit revéche. 

UN SECOND GARDE. 

Assomme ce coquin de conps^ 
Il raisonne I 


,o4 PHAÉTON. 

CLIME VI. 

Toat b4>sa ; sar peine de ma baine. 
Je TOUS ai commandé d'être pins indulgents. 

MOMUS. 

Tons n*étes pas la seule reine 
Qai près de sa personne air de vilaine» gens* 
Ches les grands comme tous c*est nn mal nécessaire i^ 
On en est infecté presque en tontes les cours. 

Biais passons à d*antres discours ; 

J'ai des baise-mains à vous faire , 
Madame. 

CT.IMKVa. 

Amoildequi? 

MOMUS, bas k Qimene. 

De l'un de tos galants. 

CLIMKHB. 

Téméraire ! les fous m€ sont insupportables. 

Je prends pitié des misérable», 

Et fais punir les insolents. 

Un mensonge si condamnable 
Rencontreroit ailleurs un châtiment tontprét. 

MOMUS. 

Je ne mens point, madame, ou je me donne an 
diable ; 

Je dis la chose comme elle est. 
Ce matin, le Soleil* à qui je rends service, 

( Car afin que vous me croyes , 
Si Ton ne m*a changé quand j'étois en nourrice. 
Je me garantis dieu, tel que vous me voyez. 
Je suis Momns ).•• . 

C L I M X H K. 

Momns ! quoi ! Momns en personne ! 

MO MUS. 

Que diantre dans la face ai-je de si nouveau ? 

Sois-je trop laid? snis-je trop beau ? 
"Dèa qne je dis mon nom tout le monde s*élonne. 
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CLIMKirC. 

Vous êtes ici-bas en modeste appareil ! 

M o M u s. 
Il est TraL Mais Torgaeil ne fut jamais mon yicc. 

C L 1 M B N B. 

Comment se porte le Soleil? 
M ou us. 
n se porte fort bien, hors quand il fait éclipse. 

CLIMBNB. 

Faites-m'en , je vous prie , un tableau raccourci. I: 
Autrefois sa beauté me paroissoit extrême. 

MOMUS. 

Madame ^ il est toujours le même , 

Il ne yieillit point, dien merci. 
<^u*on parcoure avec soin le ciel y la terre et Tonde, 
Chez les dieux les plus beaux il tient le premier rang: 
Quoiqu'il soit de même âge à-peu-près que le monde, 
Il n'a pas une ride , et pas un cheveu blanc. 
Le hâle l'accompagne , et jamais ne le gâte. 
Environné de flamme, il est frais au milieu : 
Pour tout dire en un mot , je ne sais point de Dien 

Pétri d'une meilleure pâte. 
A moins qu'on ne le tue , il doit vivre long-temps. 

CI.IMSirK. 

Plût au ciel qu'à ses yeux Phaéton put paroitre ! 
Que de joie il anroit , lui qui lui donna l'être , 
De loi voir des vertus qui préviennent les ans ! 

( à un garde ). 
Que Ton cherche mon fils , et que Ton nous Tamene : 
Tous en serez , je crois , pleinement satisfait. 
Je ne pais vous celer que je suis un peu vaine 

D'avoir un fils si parfait. 
Peut-être en sa faveur suis-je trop entêtée : 
Que cela soit ou non , je prétends ce mAtin > 
Par force ou par amour faire parler Protée , 
.^our savoir de mon fils le glorieux destin. 


so6 PHAÉTON. 

Tontes les choses fntnres 
Sont présentes à ses yenx ; 
Mais il est si capiicienx 
Qa*il prend cent diverses fignres 
De penr de contenter mon désir cnrienx. 

M o M u s. 
Tons les disenrs de bonnes aventares 
Sont frippons et malicieux. 
Je cherche à vous servir, et vons Tallez connoltre. 
Des tronpeanx de Neptune il est le gardien ; 
Mais près de moi c*est ne rien être ; 
Mon pouvoir fait cesser le sien : 
A ce que je prescris c'est à lui de souscrire. 
Si par ses changements il prétend vons lasser , 
Je prétends , moi , ne lui laisser 
Qnela faculté de prédire. 
L*occaaion vons rit , c'est lui que j*aperçois. 
Quel bonheur pour vous , il sommeille ! 

r T< I M E H E. 

Il faut assurément qu*il parle cette fois. 

Gardes , qu*on le surprenne avant qu*il se réveille. 

SCENE V. 

PROTÉE, MOMUS, CLIMENE, gà&de». 

raOTis^à demi éveillé. 
Hé bien , oui ; ça , J'y vais. Qui va là ? que veut-on^ 

Ci;iMENE. 

A la £n j*ai su vons surprendre : 
Malgré vous il me faut apprendre 
Quel sera le destin de mon cher Phaéton ; 
Tons ne pouvez vous en défendre. 

PROTÉE. 

Eh quoi ! toajours sur mes talons ; 


Vo^"^^^^^' SCENE V. ,o, 

Totre importonité me gène. 

.,. MO M us. 

Allons , seigneur Protée , allons , ' 
^«Ihonnétetcpoar la reine, 
^ons ponyez devenir âne , cheval , ou yean 
i'onr ne pas rempUr m requête , 

Je le sais; mais iln'est pas beau 
yn nn demi-dien hsse la béte. 
l-reuez un air plus sérieux. 
e»t mox qui le souhaite , et qui vous le commande. 

P R O T lâ K 

n sied bien au bouffon des dieux 
^e me faire une réprimande I 

ftnf . M O M U s. 

"Qtre qu on m'a là haut immatriculé Dieu , 
Je SUIS député d'une couple 

OnM r ^"^"^^ ^'^'''^^ *** '«^'"Ps et lieu 

soupir ^'''''' """ ^'^^^'^^ '^^ «^«-^-^«^ «oit 
Satisfaites Ja reine, en honnête devin 

^ans vous faire tirer l'oreiUe, 
«.n vertu de mon droit divin 
Pnis vons commander ce que je vous conseille. 

«. PROTEE. 

^ VOUS saviez quelle fatigue c'est 
V^e de vouloir se mêler de prédire , 
Vous ne trouveriez pas à dire 

n^e transforme en bête, en arbre, en flamme, 
en roche , • 

Mai ^l*^ tacher à m en garantir ; 
Du di.o '*'''• *'"* plus temps, je commence à sentir 
aiea qui me saisit la redoutable approche. 
»es cheveux sur mon front sont déjà hérissés, 
«laudit soit le moment que j'eus cette science î 
Juste Ciel , que vous me presses .' 


ion PHAÉTON. 

Douno-voiu , je toiu prie, dd pen de piticnec, 
Krpinnt. Quel éclat lontl conp me turpceaif 
Cet éclat ditpirott, et la terre s'eutr'oDTre ; 

Mon entboDiiasme me prend, 
El le gombre avenir à mes yeni se déconire. 
Reine , voici le lort de votre Pbaéton , 
Pnisqne vous sonhirita qne je le développe. 
C'e»l l'oracle qni parle. Econtez tur quel Ion 

Il va faire .on horoscnpe. 

• Cest en vain gne Tfaéoae a pour loi de> appu' 
■ A ce qne veat l'Amonr le lort ne couient pas ; 

• L'hymen entre elle et loi ne unroit le conclure. 

• laniaîa mortel ne fnt si hant 

• Qne Ptuéton aéra bientôt! 
je dis qDBod je voua en asso 


• Si mon art n 

eattr. 

impenr 

j'entrevo 

aanj 

Qnni'hu 

■ Une an 

te de 





.Qniao 

at din&illib 

es aognrea 



. Que l'nniïn* entier aen 

du.apen 



Je ne pnit de 


rtvona 

apprendre la a 



ameme 

(initie. 



Adien. 







SCEKE VI. 
CLIHENE, MOHUS, ax 


Qne mon bonheor eat ^od '. 
à de Pkacion nne bante eapérance ! 
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MOMITS. 

Je TOUS congntaleroû bien, 
Si j'aTois de la foi pour de telles 

Mais devins et derineresifs 

Ne Talent presqoe jauuû ries. 
cLimwt. 
Protée est nn devin qœ tout k 

> Jamais mortel ne l«t si hant 

t Qne Phaéton sera bicat6( ! • 
Ce peor qoe i'on en doute il le 
• Si mon art n est tronpcw, f < 

• Une snite de eoBJectnes 

« Qni sont d'infûllilKcs ; 
■ Qne l'univers entier sera dbas ftm m 

Je prends tant de pari à b ffa n c 
D'un fils qni sans relâ^occa^ aaa 

Qae tout œ qne Pratée a àa 

Pbaéton est sans donle allxàe|R» ém 
Porton»-lni proi^tcBfPnt ceflr aaadb 

J'anrois nne é im A t m —ni m 
Si monfik VaffRna* €immÊmmÊÊ 

Allons, Moaa». 


Me dérobe 


■♦■Ta. 

Jcp*cicais,Mkl» 


En dfépate eâMit . 4Lb «1^ ^g^ 
Bu pnisîUc éoMâa fQ. ft» ^ ^ 
Jusque U , S il t«H |tar^ ^ , 
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xio ACTE I, SCENE TI. 

Maû enfin l'affaire qnc i*ai 

N'est pax d'one natnre à pouToir se remette. 
Yons voolex bien me pardonner 
Si je coniB an pins nécessaire. 

C L I M E H s. 

Et ne pnis-je MToir cette importante affidre ? 

M o M u s. 
Le fils de Jupiter m'attend à déjeuner. 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 
THEONE, NISE. 

JK18X. 
■ ne TOUS bUme point d*âtre grande rien«e: 
Tons êtes belle , jeane , et cela Yons sied bien ; 

Mais ne vons alaimer de rien , 
Etre fille , être amante , et si pen cnriense , 
Cest violer les droits da sexe féminin ; 
Je vooa Tai déjà dit, et je vons le répète. 

THioif K. 

Je ne veux point aller au-devant du cbagrin ; 
H vient ton jours plutôt que Ton ne le sonbaite. 

VISE. 

Souvent quand on sait le prévoir, 
On révite par sa prndence. 
T H B o if ■. 
N'est-ce pas un chagrin que cette prévoyance , 
Et même un des plus grands que nous puissions 
avoir ? 
Ne se mettre rien dans la tête ^ 
Et prendre le temps comme il vient. 
C'est , à ce que tu crois , vivre comme une béte ^ 
Et la plupart du monde avec toi le soutient ; 
Trop beureux qui pourroit Tétre 
En bien des occasions I 


219 PHAÉTON. 

Oa ne saaroit qa*aimer et paître. 
Et Ton ignoreroit les autres passions. 
La raison qa*on nons Tante et qn*on trouve si belle , 
Loin d*étre an si grand bien , est le pins grand des 
manx; 
Le par instinct des animaux 
Est bien plus raisonnable qu'elle. 
Guerre , procès , yieillesse , infirmité , trépas , 
N*ont rien qu*nn animal redoute : 
S*il lui Tient du bien , il le gonte; 
Et , s*il lui vient du mal , il ne le connoit pas. 
La nature envers Thomme est beaucoup plus avare. 
Le bien qu'elle lui fait est trop proche du mal : 
En le faisant savant , elle le rend bizarre ; 
En le faisant vaillant , elle le rend brutal. 
L*aninial au contraire a toujours Tame égale. 
De tout ce qu'il rencontre il se fait des plaisirs ; 
Et s'il a de l'amour, il remplit ses désirs 
Sans blesser la pudeur ni la foi conjugale. 
La joie est le vrai bien : tous les antres sont faux; 
Où je ne la vois point rien ne sauroit me plaire : 
Si la pente au plaisir est un de mes défiiuts , 
Je ne te promets pas de jamais m'en défaire. 

HISl. 

Mais quoi ! pour la princesse av^ir tant d'amitié , 
Et la voir en danger de perdre ce qu'elle aime , 

Sans avoir aucune pitié 

De son inquiétude extrême I 
Si des maux qu'elle sent vous aviez la moitié , 

En useroit-elle de même ? 
Quel cbagrin vous voit-on , pour peu qu'il soit 
touchant , 

Que sa tendresse ne ressente? 
T H É o ir e. 

La princesse suit son penchant 

De même que je suis ma pente» 


ACTE II, SCENE I. ii3 

Elle ne sait par qaelie Im 
Aax teadrcfl sentiments le ciel Ta déyouée ; 

£t je ne puis dire pourquoi 

Il m*a Itûte pins enjonée. 
C*est me connoitre mal qne de conjeetnrer 
Qne J 'amitié sur elle ait un pins fort empire : 

Mon talent n*est point de pleurer. 

Comme le sien n*est point de rire. 
S'il dépendoit de moi de choisir son éponx , 

Je sais une infaillible voie 

De Ini procurer de la joie. 
Et de tons mes plaisirs ce seroit Le plus doux* 
Son sort peut être heureux , son sort peut être rude ; 
Un grand plaisir Tattend , ou d'extrêmes ennui»:. 
J*ai ton jours de Tespoir dans cette incertitude , 
Et je m*afflige enfin le plus tard qne je puis. 

VISE. 

Votre façon d'aimer est aisée et nouvelle. 

m 

Mais lorsqu'à la princesse.on choisit un éponx , 
Si vous né craignez rien pour elle , 
N*appréhende>-vons rien pour vous ? 
Depuis sept ou huit jours Phaéton vou» évite ; 
De ai loin qu'il vous voit il paroit interdit ; 
En disant qu'il vous aime , il chancelé , il hésite , . 
Comme a*il avoit peine à croire ce qu'il dit : 
Quoique pour l'arrêter voua ayez du mérite , . 
Je ne puis m*empêcher de soupçonner sa foi. 

. T H B o ir s. 
Tafit-pis pour lui s'il me quitte , 
Il y perdra plus qne moi. 
Je ne présume point que j'aie une rivale i 
Mais quand cela se pourroit ^ 
Quelque belle qu'elle soit y 
Je doute qu'elle m'égale. 
Je vois , à ton air sérieux , 
Que de ma vanité ta pudeur souffce et gronde.- 

lo. 


iH PHAÉTON. 

Je n*ai pas des attraits à surprendre les yeux ; 

Mais j*ai je ne sais qaoi qoi plait à tont le monde : 

Jamais le conjugal lien 
N*a rangé sous ses lois une meilleure épouse ; 
Cest de mon devoir seul que je serai jalouse , 
Si je trouve un mari qui s'acquitte du sien; 
Toujours d'humeur égale ,et toujours complaisante , 
Une tendre union bornera mes sonbaits : 
Et ,si nous nous brouillons , je suis trop bienfaisante 
Pour être plus d'un jour sans refaire la paix. 
Avec ces qualités , qu'on ne me peut débattre, 
Et , comme tu le vois , de passables appas ^ 
Que Phaéton me quitte , ou ne me quitte pas , 
Pour un amant perdu j'en retrouverai quatre. 

VISA. 

Mais nymphe , votre père à qui tout est présent , 
Qui lit dans l'avenir comme moi dans un livre ^ 
Et qui du dieu Neptune a reçu ce présent , 
Sait bien sons quelle loi vous aurex l'heur de vivre. 

THÉOITE. 

Je l'ai toujours prié de ne me dire rien 

De ce qui m'est là haut nuisible ou favorable ; 

Je ne -veux point languir dans Tattente d'un bien^ 

lïi souffrir par avance nu mal inévitable. 

Je vois toujours le sort aller son même train : 

Ordinairement il envoie 

A la jeunesse de la joie , 

A la vieillesse du chagrin. . 
Jouissons des plaisirs que l'âge nous présente , 
Sans nous inquiéter de ce qui vient après : 
La folie à viogt ans a pour moi plus d'attraits 

Que lii sagesse à soixante. 
Voilà , ma chère Nise , on je veux m'en tenir : 
Je conviens avec toi qu'il est beau d'être sage ; 
Mais comme d'ordinaire on ne l'est qu'avec Tàge, 
Je ne veux pas encor sitAt le devenir. 
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HISB. 

Mais p«rles->moi de graoe tnwec ane àme oaverte ; 
Aimez- voas Phaéton , oa ne raimez-vons pas ? 
D*an oœar indiffèrent aoaffrirex*Yoas sa perte 
Si pour d*aatres attraits il quitte vos appas ? 
Si Ton en croit an brnit que fait courir sa mère , ' 
Dans pen le monde entier doit être sons ses pieds ; 
Et dans nn ran^ si haut on dit qne votre père 
'Ne vent pin» qa*à l'aimer vous vons émancipiez. 

THiONS. 

Je saiA le brnit qui court de sa grandeur foture. 

Et ce bruit ne m'a larme pas : 
Pour toi qui crains toujours , ton esprit se figure 
Qa'il se verra trop haut pour descendre si bas. 
Depuis lui jnsqu*â moi quel que soit Tintervaile» 
L*amonr n'en souffre point entre de vrais amants ; 

Et l*bymen par des noeads chamuints 

En les unissant les égale. 

Il est vrai , depuis quelques jours , 
Des soins qu'il me rendoit Phaéton est avare , 

Mais ce sont de certains détours 
Pour faire souhaiter ce- que l'on trouve rare. 
Je ii*ose jusqu'ici le soupçonner de rien : 
Mais si je m'aperçois qu'il aille à Tinconstance , 
Eut-il trente pas d'avance , 
Je le rattraperai bien ; 
£t , s'il faut entre nous parier en conscience , 
Notre sexe en sait plus là-dessus que le sieu. 

HZ SB. 

Quelque raison qne j'aie , et quoi que je vous dise , 
'Vous renversez d'un mot tont mon raisonnement, 

Tant vons débitez finement 

Yotre méchante marchandise. 
Encore un mot ou deux , et je ne dis plus rien ; 
Aussi bien avec vous fait-on mieux de se taire. 
Sait-on ce qu'ici bas Momus est venu faire ? 


lie PHAETO». 

THBOHB. 

0kl ne me Va point dit , mais je m*en doute lûen. 

irisB. 
Et qne présomes-Tons qni l'y fasse descendre ? 
On est mienx an ciel qn*en ces lieux. 

T H K O H B. 

PMU-étre est-oe rAmonr qui Toblige à s'y rendre ; 
Et c'est on Ton se plaît qn*on est toujonrs le mieux 

HISB. 

Qaoi ! TOUS croiriefe Momns capable de tendresse ? 

Je yondrois qne cela fnt ; 

Et ponr comble d'alégresse 

Qne votre beanté Ini plnt. 

Lni rienr, et Yons riense , 
Les cbagrins de l'hymen vons seroient inconnus ; 
Et , si votre lignée un jour étoit nombreuse , 
Tons peupleriez la terre et le ciel de Momns. 

THÉO VB. 

Il arrive souvent des choses moins possibles : 
Et , si j'ose parler du peu que j 'ai d'attraits^. 

Je sais bien qu'ils ne sont pas faits 
Ponr rendre Jupiter ou Neptune sensibles. 

Si je m'entétois là-dessus , 
Je demeure d'accord qne je serois trompée : 
Mais pour des dieux, tels qne Momus, 
Qui n'ont qne la cape et l'épée , 
Dusses-tu nommer cela 
Orgueil , foiblesse , folie , 
Je crois être assez jolie 
Ponr prétendre jnsqnes-là. 
De l'humeur dont il est , si nous vivions ensemble^ 
Kous serions l'un et l*antre ennemis de l'ennui. 

HISE. 

Yons pouvez, si bon vons semble ^ 
En raisonner avec lui. 
Je l'aper^is. 
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SCENE II. 
MOMUS, THEONE, NISE. 

M O M V S^ 

Bonjour, ma charmante consine ; 
Je crois pouvoir ainsi tous nomnier en ce lien : 
Totre père Protée étant nn demi-dien , 
Vons êtes à moitié divine : 
Et je ne snis pas assez fier , 
Qnoiqne je sois diea tout entier, 
Ponr ne pas cousiner cenx de votre origine. 

T H é o ir B. 
Je n*ai garde d*abnser 
De l*honneur que vons me faites : 
le sais trop le respect que me doit imposer 
La présence d'an dieu galant comme vous l'êtes. 

MÔM178. 

Ponr galant, consine , non , 

Ce n*est pas dont je me pique ; 

Mais pour censeur et critique 

Je le crois être assez bon ; 
An moins assez souvent est-ce à quoi je m*appliqne. 
L*homme est un animal dont Timpostenr aspect 
En trompant son voisin fait semblant qn*il Thonore. 

Par l'homme j'entends Aie et hase; 

Et la femme est bien pis encore. 
J'ai querellé cent fois, comme chacun le sait , 
Notre vieux Jupiter, tout grand dieu qu'il poisse 
être. 

De ce qu'il ne leur a pas fait 

Ici devant une fenêtre 

Par on l'on put voir et connoitre 
Ce qu'on a là-dedans de difforme et de laid : 


ii8 PHAÉTON. 

Mais le bon bomme , quoique maitVe , 

Garde là-dessus le tacet. 
Et de rintcrieor ne laisse rien paroître , 
Tant il croit aoncbef-d'œavre nn ouYnge imparfait? 

THiOHl. 

Les dieux ne font point de fautes ; 
Us sont exempts de défouts. 

31 O V U s. 

Les sottises les plus bautes 

Tiennent des lieux les plus hauts. 

Mais laissons-lâ cette corde. 

Et chantons plus bas d*un ton. 
Âidec-moi , je tous prie , à mettre la concorda 

Entre Epaphus et Phaéton. 
Leurs pères prétendus m'ont fait ici descendre 

Pour les faire marcher droit; 

Mais je ne sais point d'endroit 

Par on je les puisse prendre : 
Si vous en sayex un, ma cousine, il faudroit 
Me faire le plaisir de vouloir me l'apprendre. 

TBKOVK. 

Pour réunir lears cœun je n'ai rien oublié ; 
Mais plus on y travaille , et plus on les divise : 
J'ai parlé, querellé, menacé , supplié , 
Et j'ai toujours perdu la peine que j*ai prise. 

(Test pour toujours qu'ils ont rompu ; 
Il n'est point de raison qui jamais les rassemble. 

MOM us. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu 

Pour les faire boire ensemble. 
Quoiqu'ils soient en détrempe issus du sang des 

dieux. 
Comme les jeunes gens d'une haute naissance 

Sont souvent impécunieux , 
Sauf à la répéter , j'en faisois la dépense.^ 
Mais Epaphus sur Phaéton 
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Prétendoit de plein droit avoir la préférence ; 
£t , mettant Jnpitn' aa-dessns 4l*Apo11on , 
Voaloit entre leurs fils la même différence. 
Phaéton , an contraire , en termes fort exprès 
Disoit que Jnpiter, à cause de son âge , 

Etoit primus inter pares ; 
Et n*ayoit, comme aine, sur les dienx ses cadets. 
Hors le vol-dn chapon.^ aocan antre avantage; 
Qne le soleil par ses vertus 
Rendoit seul la terre féconde. 
£t faisoit plus de bien au monde 
Que le foudre enrouillé du père d^Epaplins. 
L.à-dessns l'Antipathie 
Qui ne peut souffrir la Paix , 
S*étant mal-a-propos mise de la partie, 
Ils se sont séparés plus brouillés que jamais. 

£t pour moi , qui de l'Olympe 
Pour les rapatrier m'étoift ici rendu. 
Il faudra qne j'y regrimpe 
Comme j'en suis descendu ; 
A moins qne Phaéton, qui pour vous est de braise ^ 
Et qui pour vos appas file un amour constant. . . 
( Sa raison, par parenthèse, 
Pf e me paroît point mauvaise, 
Et j'en ferois bien autant. ) 
A moins, dis-je, que l'empire 
Cyœ vous avez sur lui n'offre quelque moyen... 

THBOVI. 

Je vons ai déjà dit qne je n'y pouvois rien : J 

£t , si vous vous plaisez à Tentendre redire , 
£pa plius qui paroit le confirmera bien. 


ia# PHAÉTON. 

SCENE III. 
EPAPHUS, THEOWE, MOMUS, NISE. 

iPA.PBD8. 

Ah ! Théone , ab. ! Momiu , prenez part à ma peine ; 
Je snis an désespoir, et c'est avec raison. 
Le roi , toat roi qu'il est , moins poissant que la reine , 
Pour éponx de sa fille a choisi Pliaéton« 

THÉONIL. 

Phaéton, dites- vous? 

ÉP1.PHUS. 

Phaéton. 
M o M u s. 

Il se moque. 
Il cherche à vous sonder en vous parlant ainsL 

ÉPA.PBUS. 

l^ïon ,non , mon désespoir n*use point d*éqnivoqac i 
Jamais la vérité n a mieux paru qu*ici. 

M o M u s. 

Puisque Phaéton vous troque , 

Je le troqnerois aussi. 
Epaphns est vacant^ et vous êtes vacante ; 
Vou« valez-bien, vous deux, les deux antres au moins; 
Et ce seroit leur faire une pièce piquante 
Que de vous joindre ensemble avant qu'ils fussent 

joints. 
Si vous voulez mêler l'agréable à l'utile, 
Je vous donne un avis à ne point négliger : 
Il vous offre un moyen aussi prompt que facile « 
De vous faire bien aise et de vous bien venger. 

É p ▲ p H u s. 
Sh de qui voulez-vous , hélas ! que je me venge? 
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Le cœnr de la princesse est«il double on léger ? 

On la contraint à changer; 

Ce n>8t point elle qui change. 
Je crois Taimer assez pour l'aimer sans espoir : 
Et Théone à mes yeax seroit cent fois plos belle 9 
Qa ayec tons les appas qn*elle poarroit avoir 

Je ne poorrois raiiner comme eJle. 
TBÉoir s. 

Eh ! là , là I, seigneur Epaphns , 
Ne vons défendez pas si crûment que vous faites : 
Les filles comme moi ne sont pas an refus 
D'an fils de Jupiter qni Test comme tous Tètes. 

Si jadis je me prévalois 

De voir Phaéton ma conquête , 
Souvent mal-À-propos une fille s*entéte ; 
Et j'ignoroiN d'abord tout ce que je valois. 

Maintenant que j'en suis instruite , 
Et que , pour ainsi dire , on le sait en tous lieux ^ 
Le pis que j'aie à craindre est de me voir réduite 
A rhonnenr de choisir entre vingt demi-dieux. 
Songez-donc , je vous prie, à ne vous plus défendre 

De vouloir être mon époux : 

Le moins que je puisse prétendre, 
A ne point nous flatter , c'est Phaéton on vous. 
Tous avez trop d'esprit pour ne me pas entendre. 
Adien. 

SCENE IV. 
MOMUS, EPAPHUS. 

M O M U s. 

Yous le voyez, elle sort en courroux. 

KPAPBUS. 

Et quel sujet en a t-elle? 

BOU&SAULT. a.. IK 


1» PHAÉTON. 

Qa*ai-je dit poor Toffenser ? 
MO M us. 
Une petite bagatelle , 
Qui ne vaat pas la peine d*y penser. 
Qoe pent-elle essayer de pins désagréable 
Qne d'entendre à bràle-ponrpoint 
Dire qne vons ne Taimez point ? 
C*est nn tacite aven qnVlle n'est point aimable : 
Et vons n*ète» pas excnsable 
D'ayoir été fat à ce point. 
B ^ ▲ p H u s« 
Frappé dn conp mortel , dont j*ai Tame accablée , 
Une jnste douleur rend mes sens interdits .: 
Et ma raison est si tronblée , 
Que je ne sais ce qne je dis. 
Eb ! pour qui désormais prétend-on que je vive? v 
J'aimois , j'étois aimé , c'est nn destin si doux... 

M o M u s. 
Pbaéton , qui y ons en prive , 
Est pins à plaindre qne vons. 
Le destin le pins doux est de vivre sans maître : 
Et de tous ceux que von» voyez , 
Je crois qne les mieux mariés 
Seroient ravis de ne pas l'être. 
IPAPH vs 

Dans nn moment mon superbe rival , 
Dont le Destin .semble être le complice , 

Ta conduire à l'autel , ou plutôt au supplice... 

Ab ! de tons les tourments il n'en est point d'égal» 

Yons, par qui les tyrans ont été mis en poudre, 
Maître absolu de tons les Dieux , 
SoufTrirez-vons qu'un rival odieux 
Impunément méprise votre foudre? 
Appnyec mon jnste courroux : 

Et 9 si de vos bontés je ne suis pas indigne , 
Montres an moins par quelque signe 
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Que mes plaintes Toot jasqo*à toos. 
(Il tonne et fait quuititij «Tédain. ) 

M O M V s. 
Malpeste , quel tintanare ! 
Le bon homme en campagne a mis tons les éclairs. 
De pareille harmonie il est bon qu'on se gare. 

Nons ferons bien d*étre clos et couTerts. 
Soit qa*il soit mal adroit , ou soit qu'il soit bisarre^ 
Sa fondre quelquefois tombe tout de trayers. 

SCENE V. 
PHAETON, MOMUS, EPAPHUS. 

P H ▲ ■ T o H. 

Je TOUS cherche, Moqius , pour tous dire ma joie. 
Je Tais de la princesse être l'heureux époux. 
Puisque Apollon mon père en ce lien tous envoie , 
Le plaisir que je goûte est commun entre nous. 

V o V n s. 
Je suis un dieu d'honneur , quoique de bas étage. 
Je ne prévarique jamais. 
Jupiter de mon voyage 
A fait la moitié des frais ; 
Et les vceux de son fils n'étant pas satisfaits , 
Ainsi qu'à vos plaisirs je prends part à sa rage. 

■ PAPHUS. 

De semblables plaisirs me rendent peu jaloux. 
J*aime un cœur qui sedonnevetnonpas qn'onamche. 

PBAXTOH. 

D'un cœur que vous teniez avoir rompu l'attache , 
C'est pour moi , ce me semble, un plaisir asses doux. 

iPAPHUS. 

Croyea-vous qu'à ma flamme injustement ravie ,. 
La beauté que par force on oblige à changer 
Ne trouvera point dans la vie 


«4 PHAÉTON. 

D*ooeasion de se venger? 

M O M 1T s. 

Bon ! une femme en manqne-t-elle? 
Pour pen contre nn mari qn^elle soit en eoarroiUK , 

Il ne £iat qn'étredoooe et belle. 

Mille gens prennent sa querelle. 

Et la Tcngent de son éponx» 
p H ▲ K T o H. 
lioin ({n'nssonpGon si bas me chagrine on m'irrite. 
Je le méprise assez poor n*y répondre rien : 
Il sait ce qae doit craindre un homme sans mérite. 
Et juge de mon sort comme il feroit du sien. . 

iPl.PHUS. 

Si le mérite seul décidoit de la chose , 
Je doute qu'entre nous on Yonlût hésiter : 
Et je ne sais pourquoi le fils de Climene ose 
Se méconnaître assez pour me riendi^uter. 

PHA éTOH. 

Je sais bien moins encor quelle Taine chimère 
Yons fait prendre avec moi ces manières d*agir ; 

Vous , fils d'Io , vous dont la mère 

Savoit moins parler que mugir. 

ÉPAPBUS» 

Sayez-Yons qui je suis? 

PB^iTOH. 

Oui , je sais qui tous êtes. 

BPAPHI7S. 

Cédez-moi donc en tout. 

PHAÉTOB. 

Je ne tous cède en rien. 

ÉPAPBUS. 

Yons me faites pitié ! 

PBABTOB. 

Moins que tous ne m*en faites. 

KPAPBVS. 

Jupiter est mon père. 


ACTE II, SCENE V. i25 

PBABTOV. 

Apollon est le nûen. 

ipAPHUS. 

Apollon ! c'est donc par magie. 
Celui qui le premier a répandu ce brait ^ 
De TOUe généalogie 
Etoit sans doate mal iustroit. 

PBABTOll. 

Téméraire ! rendez grâce 
A la présence d'an Diea. 
Tons me ferez ailleurs raison de cette audace» 

iPAPHUS. 

Je TOUS laisse le choix et da temps et du lieu. 

Pour venger son honneur on doit tout entreprendre : 
Et , s'il est yrai que Phaéton 
Soit fils da Tainqnear de Python 9 
Il aura soin de me rapprendre. 

Adieu. 

SCENE VI. 
MOMUS, PBAÉTON. 

IIOMVS. 

Pai%-je sayoir oà tous courez si fort? 

PHASTOir. 

On me transporte ma colère : 

Je yais voir la reine ma mère 
Pour être pleinement éclaircî de mon sort. 
C'est d'elle que je sais qu'Apollon est mon père y 

II faut y par un aveu sincère , 

Qu'elle confirme ce rapport. 

( Il sort avec précipitation. ) 

MOMUS. 

Peate du fou qui s'imagine 
Qu'on parle là-deasus avec sincérité ! 
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Allons Tite après loi, depear qa*il ne8*obstiiie 

A faire la aottise oà je le toû porté. 

Qae diable d'une mère 08e4-41 là prétendre ? 
Si tontes celles de ce temps 
Disoient de qui sont leurs eniants , 
Ce seroit un bean compte 4 rendre? 
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PHAËTON. ia7 


ACTE IIL 


SCENE PREMIERE. 

PUAÉTON, MOMU9. 

NrmjLiron. 
o v ,Momiis , T08 dincoars ne son t point de saison ; 
Je prétends me venger de c« mortel oatrage. 

M o M u s. 
Il a tort. Vous avez raison. 
Que diable vonlez-Yoas qn^on dise davantage? 
Quoiqu'on sache là-hant anssi bien qa*ici-bas , 
Que Toas êtes le fils du Dieu de le lumière , 
le Yons ai dfija dit que je ne vondrois pas 
Approfondiir cette matière.. 

PHl:BTOir. 

Non , vous dis-je ; il est beau qae j 'en fasse du bruit. 

Ma naissance est-elle incertaine?* 

L 'univers n'est-il pas instruit 
De ce que le Soleil a senti pour Climene ^ 

VOMUS. 

Qui , sans doute, tout Tunivers 
A. su que le Soleil a soupiré ponr elle : 
Mais qui sait si toujours elle lui fat fidelle, 
£t si rien de sa part n'est allé de travers ? 
Tous m*allez alléguer qn*ii seroit difficile 
Qu'elle eut pour un mortel vonla quitter un Dieu ;r 
Si cette raison a lieu ^ 


i%9 PHAÉTON. 

C*e8t mie fois entre mille. 
Il faat «vec les Dieax être tonjoars gaindé: 
En prenant de l'amoar , concevoir de la crainte : 
D'nn respect importnn avoir Tesprit bridé ; 
Kt la tendresse est foible oà règne la contrainte. 
Il est mille plaisirs qoe je ne nomme pas. 
Quoiqu'ils soient les pins grands de tons cenz qu'on 
renomme , 

On pins on fait voir qu'on est bomme , 

Plus on y fait trouver d*appas. 
Pour combien de mortels , savants en l'art de plaire 
Les maîtresses des Dieux leur font-elles faux-bon? 
J*en connoi» quelques-uns bâtis d'une manière 

A ne dire jamais non ; 

Et madame votre mère 

A toujours en le goàt bon. . 

PHAKTOir. 

Et que prétendez- vous par-là me faire entendre ^ 

M o M u s. 
Rien. Je veux seulement, par manière d'aeqait^ 

Tâcher de vous faire comprendre 
Qu'il n*est pas toujours sur qu'on ait l'henr de de»* 
cendre 

Du père que la mère dit* 
PHA.iTor. 
Je sais que de Momus la langue médisante , 
En quf Iqne rang qn*on soit , pousse eliacan k boot : 
IVlais eût- elle à médire une plus forte pente ^ 

Elle n*a rien qui m'épouvante ; 
Le Soleil est mon père , et le Soleil voit toat. 
Ma mère de tout temps fut sensible à la gloire : 

Mais quand elle l'eut moins été , 

Elle n'en ponvoit faire accroire 

Au Dieu qui donne la clarté. 

MOMUS. 

Que je plains vos raisons., si c'est là la meilleure t 


J 
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Qaelqne précaotion qu'on prenne en cas pareil , S 

L'amour pins fin que le Soleil ^ 

Fait bien da chemin dans une heure. 
II trompe le pins simple et le pins défiant : 
Et qaelque opinion que puisse être la yôtre , 

Le Dieu le pins clairvoyant 

ITy Toit pas pins clair qu'un autre. 

Croyez-moi, seigneur Phaéton , 
C'est enDien de bon sens qn'ayec tous je m'explique : 

Ne prenez point un si haut ton- 

En chose problématique. 
Vous pouvez me répondre , et vous aurez raison, 
Qa'il vous importe peu qui vous ait donné l'être ; 
Que le Soleil soit votre père ou non~. 
Il vous suffit qu'il s'imagine l'être : 
Aussi bien , entre nous , à parler tout de bon , 
Lorsqu'on dit qu'un enfant nous doit son origine, 

A moins' qu'on ne se l'imagine , 

Quelle certitude en a-t-on? 
N'allez point de la reine agiter la cervelle ; 
Je TOUS crois bonnement fils du Dieu Inminenx : 

Mais supposé le cas douteux , 

Votre mère le dira-t-elle ? 
I^e vous exposez, point à la confusion... 

PHA.]BT01F. 

Moums, la plaisanterie 
Est un peu délicate en cette occasion : 

Finissons4à , je vous prie. 
Je vois venir la reine. Il suffit de moi seu^ 

Pour développer ce mystère. 

Je veux savoir quel est mon père ; 
£t, s'il en est besoin, quel étoit mon uenf. '' 


i3o PHAÉTON. 

SCENE IL 
CtlMENE, PHAETON, MOMUS, gakdu. 

CLIMIIf s. 

Qaoi \ mon fil», lorsque tout conspire 

A rendre tos jonrs fortunés. 
Votre chagrin... D'oà yient qne Momns se retire? 
Tous ne répondes rien , et vons me surprenez. 

M O M 17 s. 

Le seigneur Phaétou, TOtre fils à bon titre , 
(Et qui du blond Phébus ne Test, je crois, pas moins), 
Yent vous entretenir sur un certain chapitre 
Où les gens de bon sens souffrent peu de témoins. 

SCENE III. : 

CLIMENE, PHAETON, GAanis. 

cLiM 1 irs. 
Hé bien , cher Phaéton , qn*a veE-Toos à m'apprendre ? 

N*étes-von8 pas content de moi ? 
J ai si bien ménagé mon crédit sur le roi , 
Qa*au mépris d'iîpaphus il tous a fait son gendre. 
J'ai cru tous rendre heureux , et tous ne l'êtes pas. 
Tons perdez à regret Théone : 
Mais, Phaéton, Tappas du trène 
Doit TOUS rendre insensible à tons autres appas. 
Protée interrogé, l'infaillible Protée 
Promet tout rnniyers à votre heureux destin ; 
Et la gloire aujourd'hui qui tous est prîéseotée 
A ce qu'il a prédit tous ouTre le chemin. 
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liférirez qo*à mes voeax votre bonhenr réponde. 
Da Dieu qai fait le jour soyez le digne fils. 
L'Hymen qoi vons élevé an trône de Memphis 
Va conduire tos pas à l'empire da monde. 
Quel plaisir an Soleil, qui dans tons les climats 
Avec égalité dispense sa Inmiere , 

De TOUS la donner tonte entière 
Et d'éclairer par->tont tos paisibles Etats? 

Astre qoi toujours nous regardes. 

Toi., dont les rayons éclatants... 

PHASTOK. 

Madame , dites à vos gardes 
. De TOUS laisser ponr qaelqne temps, 
c 1. 1 M K ir s. 
etircK-Toos pins loin. Et snr-^ont que personne 
Ne Tienne nons troubler ici. 
Pins je rèye , moins je soupçonne 
Ce qoi peut tous contraindre à soupirer ainsi. 
Ne me déguises point les secrets de votre ame , 
Mon amour à la fin en seroit offensé ; 
ExpUqnec-Yons , parlez. 

PBAÉTOir. 

Madame , 
Je ne le eele point i, je suis embaiiassé. 
Vous cherchez à savoir d*oà vient que je soupire? 

Plût au ciel que vous le sussiez! 

On tout au moins que vous passiez 

Deviner ce que je veux dire. 
CLiwairi. 

Hé bien , gardez votre secret,^ 
C'est trop perdre de temps à le vouloir apprendre : 
Je v<Mis fais trop de grâce , et j'en ai du regret ; 

Je ne devois pas tant descendre. 

Eh, madame ! au nom du Soleil, 


k 


iSa PHAÉTON. 

»' ^ Qoe youB dites être mon père... 

C I; I M E H E. 

Que je dis ! O ciel ! quelle mère 
Reçnt jamais d'an û\s un traitement pareil f 

Qa*08e^vovfl penser , fils indigne ! 
Allés , retires-TOOs ; songez à m'ériter. 

PHAÉTOir. 

Cest a votre vertu faire un outrage «insigne; 
Et vous avec raison de vous en irriter : 
Je vous respecte trop pour en être capable. 
Le sang que j'ai reçn'du Soleil et de vous 
Dans mon cœur agité bouillonne de courroux 
Contre Tindigne objet qui seul en est coupable. 
L'insolent Epaphus, sur un ton méprisant, 
A tantôt avec énergie 
Fait le fade et mauvais plaisant 
Touchant ma généalogie : 
Et pour surcroit d'affront Momus étoit présent. 
Je sais quelle douleur cet outrage vous coûte , 
Et pour vous en venger quel effort vous est dû : 

Bientôt le sang dont il doute 
Vous aura satisfaite, ou sera répandu. 

CI.IM ENI. 

Quoi 1 mon fils , se peut-il ?... 

PHAiToir. 

Oui , madame , TEuvie , 
Pour donner une atteinte à mou être divin. 

Sur la beauté de votre vie 

Ose répandre son venin. 
J*ai ma gloire à venger et celle de ma mère: 

Pour m'y fortement animer, 

Il suffit de me confirmer 

Que le Dieu du jour est mon père. - 

GLIME VB. 

Oui , mon fils , le Soleil t'a formé de son sang : 
Et qui te soutient le contraire 
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Est un jaloux , un téméraire , 
Qa^offusqne ton mérite , et qu'alarme ton rang. 
Je le prends à témoin , je l'atteste et le jure. 
Ce Dieu qui m'honora d'un si parfait amour. 

Que ma flamme fut aussi pure 

Que la clarté qui fait le jour. 
Si ce n'est du Soleil que tu tiens la naissance , 
Je le conjure ici du cœur et de la voix , 

Que pour en tirer la Tengeance 
n m'édaûse aujourd'hui pour la dernière fois. 

FBAiTOir. 

Vous apercevezrvous que j'hésite à tous croire f 
Epargnes des serments dont je n'ai pas besoin. 

CLIM EKE. 

Je dois ces serments à ma gloire. 

Et je yeux même aller plus loin. 
Pour confondre TEnvie et sa noirceur extrême , 
Qui de mon innocence inspire du soupçon, 

U Êint que le Soleil lui-même 

Dise s'il est ton père ou non. 

Le palais de la lumière , 
S'il est tel qu'on le dit , ne te déplaira pas : 

Et Momus , à ma prière , 
Ne refusera point d'y conduire tes pas. 
Va de la Médisance interrompre la course : 
Rends un calme profond à ton cœur agité; 

Et , pour trouver la vérité , 

Cherche-la jusque dans sa source. 
Le discours que je tiens rend tes sens tout émus : 

Qu'appréhendes-tu ? 

PHAKTOir. 

J'appréhende 
De ne pas obtenir une faveur si grande. 
Madame ,au nom des Dieux , pries-en bien Momus , 
Qae me sert d'être fils de l'astre qu'on révère , 
Du Dieu qui fait les jours et qui règle les ans, 
BOUaSAULT. a. 12 


i34 PHAÉTON. 

Si je ne sois -vu ée mon père 

Qne comme il voit les antres gens ? 
Parlez, pressez; enfin obtenez-moi la graoe 

Qne Yons me faites espérer: 
Si je pnis un moment voir Tantenr de ma race , 

Je n'ai plas rien à désirer. 
Mon anie impatiente y marche , y court^ y "vble. 

€ 1. 1 M ■ N E. 

Oui, mon fils, tu verras qui t'a donné le jour: 
Je te promets l'entrée en son sacré #éjonr ; 
Et je vais travailJer à te tenir parole. 

SCENE IV. 

PHAÉTON. 

Quel plaisir an mien est égal ! 
J'ai peine à contenir tout l'excès de ma joie* 

Puis-je confondre mon rival 

Par nue plus illustre voie? 
Lâche, qui de ma mère as attaqué la foi. 
Mon sang n'est point douteux ; je vais trouver mon 
père: 

Et , a'il t'en falloit antant faire. 
Peut-être serois-tu plus empêché qne moi. 
Je voisThéone. O ciel! que n endois-je point craindre? 
Qnel courroux son amour va-t-il faire éclater? 

SCENE V. 


THEONE, PHAÉTON. 


T HKONE. 

Peut-être croyez-vous que je vienne me plaindre; 
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£t je viens voiu féliciter. 
De maîtresse an besoin yowi feriez un négoce , 
Et de tout ce qu'il vent votre amonr vient à bout. 

Je ne prétends point perdre tout: 
Puisque vous me changez, je me prie à la noce. 

PHAiToir. 
J*ai toujours pour Théone un amour effectif. 
Elle a tons mes désirs et toute ma tendresse... 

TH Éoir K. 
Trompez-moi , je vous prie, avec plus d*alégresse ; 

Je n*aime point le ton plaintif. 
Un cœur qui ne sent rien qui ne soit légitime 

Toujours chante et toujours rit: 

Et celui qui paroit contrit 
Est toujours infecté de quelque petit crime. 
Le chagrin, à votre âge^ est un poison mortel : 
Quelque juste qu'il soit , rendez- vons-en le maître ; 

Et, si vous êtes criminel. 

Tâchez à ne le point paroitre. 
Rompre les plus beaulc noeuds, et les plus engageants, 

N'est pas une action trop basse : 

Aujourd'hui Tinconstance passe 
Pour une peccadille entre d'honnêtes gens. 

PHAÉTOir. 

Je Tais faire un aveu dont vous serez surprise. 
Je vous quitte, Théone, et vous aime toujours : 

Mais le trône tient à Céphise, 

Et c*§st au trône que fe cours. 
Totre père lui-même a prédit que le monde 

Devoit un jour être à mes pieds : 
A ce que vent le sort il faut que je réponde , 
Et que Ions me» plaisirs lui soient sacrifiés. 
Peut-être un temps viendra , pour mon bonheur ex- 
trême , 
Que le ciel à mes vœux se montrera plus doux ^ 
£t que , maître du monde , et makre de moi-même , 
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Je serai plna digne de tous. 
Mon ardeor toujours aussi forte 
Se feroit une douce loi... 

TH BOITE. 

J^entends. Yons songerez à moi 

Quand votre femme sera morte. 
Je rends très-humble grâce an seigneur Phaéton: 

Quelles que soient ses destinées , 

Il me feroit un mauyais don 
Que de me régaler de ses vieilles années. 
Je ne yeux point si cher acheter la grandeur 
Dont le flatteur espoir tous rend Tame rairie i 

Paime mieux un peu moins d'honneur 

Et plus d'agrément dans la vie. 
L*heurense tranquillité 

De deux cœurs faits Tan poar l'antre , 
Est une félicité 

Plus parfaite que la -vôtre. 
C&^a^est pas , grâce au cieJ , la disette d^acteurs 

Qui me fait parler de la sorte : 
Qui youdroit assembler tons mes adorateurs , 

On en feroit une cohorte. 

PHA^TOir. 

Je ne suis que trop conyaincn 
Que pour peu <fu'on vous yoie il faut que l'on yoos 
aime : 

C'est pour yous que j'aurois yécu ^ 

Si j*ayois yécu pour moi-même. 

Mais cet astre qui m'est si cher , 

Le Soleil qni m'a donné l'être , 

De son Jeyer à son coucher 
Ne yeut rien éclairer dont je ne sois le mjitre. 
C'est an prix d'un bonheur qui m'eût été bien doux 

Que j'achète une gloire insigne; 
Mais faut-il que du ciel j'attire le courroux^ 
Et que fils du Soleil je m'en déclare indigne f 
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Tonles-TOiis qu'à rhonnenr préférant le repos , 
Gontre un arrêt da sort mon âme se mâtine? 

Et qae de naissance divine 
J^évite le sentier qae doit suivre on héros ? 
Quelle place odiense aarois-je dans l'bisloire 
Si je SAcrifiois mon devoir à mes fenx? 

THÉONK. 

Tons prenez un chemin pour aller à la gloire 

Qoi me semble un peu raboteux. 
Je ne vois que vous seul , à vous rendre justice, 

Prendre un sentier si peu battu ; 

Et vouloir aller par le vice 

Où d'autres vont par la vertu. 
Un héros n*a jamais , ou doit nWoir , je penw , 

Que d'héroïque» passions ; 

Et TOUS mettez votre inconstance 

Entre vos belles actions! 
Si vous y parvenez, soit dit sans vous déplaire , 

Par une route si contraire , 

Bien des gens en seront surpris ; 
Aussi m'avoûrez-vons , si vous êtes sincère , 

Qa*on auroit de la peine à faire 

Un héros à plus juste prix. 

PHA.BTON; 

A quelque impatience on ce mépris m*expose, 
Rien ne m'échappera qui vous puisse irriter : 
Moi-même je songeois à vous représenter 
Qu'en perdant Phaéton vou» perdez peu de chose. 
Je vous aurois fait voir que me^vœux inconstants 
li'arrachoient de vos fers qa'un amant sans mérite. 

Mais , grâce à ce que j'entends , 

"Vous en êtes assez instruite.. 
Les égards qu'autrefois vous avez eus pour moi 

M'avoient rendu l'ame assez vaine 

Pour craiudre qae le choix du roi 

Ne vous causât un peu de peine : 
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Mais uiat don te Epaphns a déjà pris le soin... 

THioirs. 
Laissons Epaphns, de grâce; 
Poar.me venger de voas je n'en ai pas besoin. 
Adien. Je rois Momns , et Ini cède la place. 

Ponr faire Toir qn*en Tons perdant 
An snccès de tos vœox je ne mets point d'obstacle, 
Je vons dis , par pitié, qn'nn homme-bien pmdcnt 
Ne fait gnere de fonds snr la foi d*nn oracle. 
Le pins intelligible est plein d'obscorité : 
Jnsqa a rérénement on ne pent le comprendre; 
Et snr nn tel espoir om se croit hant monté ^ 

Qne Ton est bien près de descendre. 
Vous ne mérites pas ces avis obligeants.. 
Mais n'importe. 

SCENE VI. 
MQMUS, THÉONE, PHAÉTON. 

M O M U s. 

Je sors^ si je vons inqaiete-.. 
Je ne pnis me résoudre à séparer dea gens 
Dont rnnion est si parfaite 

T&ÉOVK. 

Vons ne po<iyiea choisir un plus heureux momeikSw 
J'ai dit ce que j*uvois à dire. 
Et Phaéton patiemment 
Souffrira que je me retire. 
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SCENE VII. 
MOMUS, PHAÉTON» 

MO-M us. 

La reine Tient de me prier ^ 
D*ane si pressante manière. 
De vous faire charier 
Au palais de la lumière ; 
En des termes si sonmia 
Elle m*a conjoré de m*y touIcmt soumettre y. 
Qae j*ai sottement promis 
Pins qa*il ne falloit promettre. 
Cela ni*arriye souvent , 
Et je n'en suis pas plus 8»ge. 
Oh ci ; pni«iqne dans l'air nous allons en Toyag^ , 

Il est bon auparavant 
Que je sache de vous si vous avec Tusaçe 
D'aller achevai sur du vent? 

PHAÉTOH. 

Sur du vent ? Quelle monture- 
Me faites-vous prendre là? 

M o M u s. 
Je n'en sais point de plus sûre.. 
Vous-même choisisse»-la. 

PHAÉTOir., 

Si vous êtes sensible au beau feu qui m^embrase, 
A l'ardeur qui m*anime à monter jusqu'aux cienz^ 
Tâcher à m'obtenir Pégase ; 
Je m!en accommoderai mieux» 

M aM u s. 
Quelle demande vous faites ! 
Eh , ne savez-vons pas bien 
Qull ne vmnt presque plus rien. 
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Tant il est fatigué par de méchants poëtea? 

Oatre qa'on n*a pas le soin 

De le foarnir de litière , 
Il passe quelquefois une semaine eutiere 
Sans avoir à manger une botte de foin. 

Si voos voulez aller vite , 
n n*est point dans les airs de meilleur postillon 

Que le fougueux Aquilon ; 
En quelque endroit qu*on aille on est bientôt au gite. 

Quand de son sonfQe bruyant 
Il va rendre visite aux bumides campagnes , 

Quelquefois en se jouant 
Il élevé leurs flots plus haut que de» montagnes : 

Et quand sa foague le prend , 
Et qu'aux bois innocents il déclare la guerre, 
Le chêne le plus vieux , le plus gros , le plus grand , 

Dans un moment est par terre. 

Souvent jusquesaux enfers, | 

Par des routes souterraines. 
Il semble des damnés vouloir rompre les fers, 
Et contraindre Pluton à suspendre leurs peines. \ 

Pour peu qu*il s'abandonne à sa malignité , 
Il détruit en un jour tout l'espoir d*une année l 
Et voilà la Haquenée 

Sur quoi vous serez monté. 

PHAÉTON. 

Vous en faites une peinture 
Qui pourroit effrayer un antre homme que moi : 

Mais il nVst rien dans la nature 
Dont le fils du Soleil conçoive de Teffroi. 
Je crains moins le péril que je n'aime la gloire ; 
Je ne saurois mourir pour un plus beau sujet. 

MO MUS. 

Tous avez raison : ce projet 
Fera vivre votre mémoire. 
Dans une heure Aquilon doit se rendre iei^bas 
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Pour Gondnire cette manoeuTre. 
L'aadace ne me déplaît pas 
Qaand on la sait bien mettre en oeavre. 
Adien. La reine yovls attend: 
Et d*ai]ieuEft.^9aplins fient ici par m«n ordre» 

SCENE VIII. 
EPAPHUS, MOMUS, PHAETON. 

(£p«phiu et Vhaétoa, chacun la main sur la gardt dt 
Vépée, se regardant fièrement. ) 

MOMUS. 

Moi présent , s^il tous plaît, ne tous morgaez point 

tant : 
On diroit deux matins qui cherclient à se mordre. 
Si je prends mon air divin, 
Malhenr ponr Tan et pour Taotre.. 

( à Phaéton. ) 
Vons y passez votre cKemin : 

( à Elpaphus. ) 
Et voos achevez le vôtre 

P H ▲ K T o K. 

Mon conrronx est comme nn torrent 
Qui a*enfle et se grossit quand il trouve une digne. 

£ p ▲ F H u s» 
Si la tentation vous prend , 
Vona pourrez me trouver sans beaucoup de fatigue» 

( Phaiiton sort. ) 


I< 
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SCENE IX. 
MOMUS, EPAPHUS, 

V o M tr s. 
Je TOUS ai fait chercher , i'ame pleine de fiel 

De votre faronche incartade. 

Pour vous dire que j asqn*an ciel 

Je yaïa faire une promenade. 
Jupiter, qui tantôt m'a fait descendre ici 
Pour savoir si son fils y fait quelque sottise , 
Du succès de mes soins espère être éclairci : 

Que voules-vous que je lui dise? 

i p A. p H n s. ] 

Tous? 

MOMVS. 

Oui. 

ipAPHUS. 

Vous lui direz, sans lui déguiser rien, 
Ce que vous en savez de certaine science. 
Si je ne suis trompé , vous me connoissez bien : 
Et je crois que les Dieux ont de la conscience. 

M o M u s. 

Vous leur faites bien de l'honneur : 

£t les Dieux vous sont redevables. 

Puisqu'ils ont l'extrême bonheur 

D'être crus par vous équitables , 

Dites-moi de quel autre nom 

Que de celui d'impertinence, 
Je pourrai baptiser tout ce qu'en ma présence 

Vous avez dit à Phaéton? 

ip APHUS. 

Qn'ai-je dit qui ne fut à dire : 
Cest bien à Phaéton à prendre un si graat} air T 
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Loi, fils du Soleil l je Tadmire. 

XOMU8. 

Il YOQS admire anssi , voqs, fils de Japiter? 

BP A PHUS. 

Ma naissance est JHstifiée t 
Il suffit sur ce point d'avoir les yeax ouverts : 
Et ma mère déifiée 
Remplit de son nom l'univers. 

MO MUS. 

n est vrai : j*ens ane chandelle 

A sa déification ; 

Et c'est là ce qne Ton appelle 
Convrir d*an bean vernis sa réputation. 
Mais pendant si long-temps qne transformée en vache 
KUe fut vagabonde , et vit tant de climats , 
Quelque taureau peut-être échappé de Fattache 

Eut de Pamour poar ses appas : 
De pareils animaux souvent ne le sont gneres ; 
£t si de quelqu'un d'eux votre mère a fait choix , 

La plupart des veaux que je vois 

Sont peut-être messieurs vos frères. 

Quoi qu'il en soit, vous avez tort : 
Par bonté -cependant je veux bien me sonmettre. 
Si vous voulez écrire, à porter votre lettre ; 
Tons aurez le plaisir d'en épargner le port. 
Je connois Jupiter : un compliment modeste « 
S'il ne lui conte rien , ne lui déplaira pas. 

Soyez court; et mettez au bas 

Que le porteur dira le restct. 


FIN DU TROISIEME ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 
MOMUS, PHABTOPf. 

M O M V 8. 

i bien ! comment tous troaTCs-Toiif 

De votre fongueuse monture? 

N'est-il pas vrai que son allure 

A je ne sais quoi d'assez doux? 
Je ne fi.s jamais mieux que de vous mettre en croape 

Sur rimpétoeux Aquilon : 

On a toujours le vent en ponpe 

Avec un pareil postillon. 
Il vous aura fait peur, je n'en fais point de doate : 

Mais quand on n'a rien d'écorché , 

C'est dans une si longue route 

En être quitte à bon marché. 

PH A ÉTON. 

Dites-moi , je vous prie , en qnel pays nous sommes : 
Car je ne puis penser que nous voyions aux cieox : 
A peine quittons-nous la demeure des hommes : 
Arrive-t-on sitôt dans le séjour des Dieux? 

M OMIT s. 

Ne vous le dis- je pas? Quand Aquilon s'en mélei 
On perce promptement les espaces de l'air : 
Qu'il neige , qu'il pleuve , qu'il grêle , 
Il va toujours son train , vite comme un éclair. 
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D^aiUears , toos jugez bien que Ton voas a fait 

prendre 
Le chemin le plus coart pour tronyer le Soleil ; 
Pour l'attraper an gite il falloit tous y rendre 

Quelque temps avant son réyeil. 

S'il eut été sur Thémisphere , 

On anroit en beau l'appeler ; 

Quelque effort que l'en eut pu faire , 
Ses cheyaux sont rétifs quand il faut reculer. 
Grâce au ciel ( et de plus grâce à notre vitesse , 

Car il est bon d'y mettre tout) , 
On ne peut arriver avec plus de justesse ; 
Le Soleil sûrement sera bientôt debout. 
Déjà le crépuscule à mes yeux se découvre; 
Et dans peu Thorison paraîtra tout riant. 

Mais cbut. Du côté d'Orient 

Je vois une porte qui s'ouvre ; 

Cest la première Heure du jonr 

Qui de la naissante lumière 
Fait insensiblement entrevoir le retour. 

SCENE IL 

LA PREMIERE HEURE , MOMUS , PHAETON. 

X O X u s. 
Bonjour , belle heure matiniere. 
A vous voir si bien mise on a lien de juger 
Qn'nn petit grain d'amour vous rend l'ame agitée. 
Une heure si bien faite et si bien ajustée 
Ressemble extrêmement k THeure du berger. 

1.1. PREMIERE HEURE. 

Ah! c'est Momus! je me console 
I>'éprouver un destin à tant d'aatres commun : 

Il ne dit pas une parole 
Qui ne soit employée à censurer quelqu'un. 

BOuasAULT. a. . i3 
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««Mrs. 
Il est vrai que par-tout j*en trouve des matières. 

Mais )*ai hean ceasarer sonTcnl , 

Autant en emporte le veilt^ 
Quelque raisoti tfàe j'aie , on n'en pt>o&te gneres. 

Qui vous tâteroit bien le {ronlz , 
Peut-être de défauts n'étes-Yons pas exempte : 

Mais tne afhiire pins pressante 
Me contraint k pa^iser légèrement snr vons. 
Le seignettr Pfaaéton que )*ameae à son père.. . 

!.▲ ^aEMlURB BEV&t. 

Quoi! Momns, c'est là Pliaéton! 

Ce fils si chéri d'Apollon! 

M OM us. 
Oui , c'est lui-même. Au moins à ce qoe dit sa ftiere. 

p H ▲ Â T o v« 

Pour me faire connoitre tel , 
Je viens voir le Soleil jnsqlies dans sa demeare. 
Introduises un fils an séjour paternel. 
Tous serez ma plus chère et ma pins aimable Henre. 
De peur de le «nanqner, je préviens son réveil ; 
Daignes favoriser une si belle audace. 

MO MUS. 

Toyex donc vite , de grâce. 

S'il fait jour chez le Soleil. 

1.1. PRBMiaaa heure. 
Cest ici qu'en sortant il a soin de se rendre. 
Je n'ose aller plus loin sans savoir son desic. 

MOMUS. 

Donnez-notts donc quelque plaisir 
Pour nous dédommager du chagrin de l'attendre. 

A délasser le -fils d'un Dieu 
Qui vient de traverser tant de vastes campagnes , 
Employez tons vos soins et ceux de vos compagnes ; 
Médisons de quelqu'un , on je vons dis adieu. 
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X.A PREMIEBE HSUBE. 

Mon hiimenr , par malhear , cadre m/ii k la yàtre ; 
Mais j*ai sept ou hait sœars qai sont bien votre fait : 

Elles médisent à souhait^ 
Et toutes mieux Tune que l'autre. 
Il ne s'agit qae de «avoir 
Quelle Heure vous désirer voir. 

Voules-vons voir Tileore où les damet 
Vont faire krur prière aux Dienx? 
Ou rfleore qn'en de certains lieux 
Elles ont rendez-vous pour parler de leurs flammes? 

Vous montrerai-je Theure on les gens a procès 

Qui sans argent sont sans refuge , 
V^ont et revont cent fois |)résenteT des placets 
Sans pouvoir obtenir audience d*un jnge? 

Vous ferai-je venir Taimable Heure où les rois 
Ont le divin plaisir de ré|iandre des gmoes : 
Pour voir combien de^ns ^ pour attirer leur choix , 
Donnent le nom de sele k de pures grimaces ? 

Vous montrerai-je l'Heare où d'indignes dévots, 
Pour amasser des biens,, eux qu'on croit qui s'en 

privent ., 
Trompent les orphelins , violent les dépôts, 
£t donnent des leçons que jamais ib ne suivent ? 

^ Vous ferai-je venir l'Heure où les usuriers 
Sur de bons et suffisants gages 
Prennent au denier quatre à plusieurs officiers 
De quoi faire leurs équipages? 

Vons montrerai-je l'Heure où divers avocats. 
Ayant bien feuilleté les papiers qu'on leur montre , 

2. 
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En leur changeant les noms, snr nn semblable eas 
Sont en même temps pour et contre? 

Tons ferai-je venir THeare où les médecins , 
Ponr dresser des corbeaux de cadavres avides , 

Dans lears écoles homirides 

Font des apprentis assassins? 

Tons ferai-je venir une fripponne d'Heure 
On d'hennêfes joueurs, eussent-ils cent témoins. 
Comptent si justement que pour cinq on six poinls 
Jamais une partie en cheminne demeure ? 

Tons montreiai-je enfin THenre qui prend l^emploî) 
Pour déclarer la guerre an vice opiniâtre , 

De le jouer en plein théâtre 
Sans qu*aucun anditenr trouve qa*on parle à soi ? 

Totre désir sera le nôtre , 
Quelque Heure que ce soit que vous voaliex choisir» 

NOM us. . 
S'tf est vrai qu*à mon désir 
Tons accommodiez le vôtre : 
Montrex-nçus certaine Heure on l'on a le plaisir 
D'entendre un courtisan dire du bien d'an autre^ 
Satisfaites- moi si|r ceik. 

LA. PRBMlEaS HEURE. 

Dussiez-vons me haïr, me quereller, me battre , 
Dans le nombre de vingt-et-qnatre 
Je n'ai jamais vu celle-là. 

Les grands ont quelquefois de si petites ames.**^ 

uouus. 
Si vous ne pouvez faire mieux, 
Montrez-nous donc l'Heure où les danie% 
Tout faire leur prière aux Dieux. 

1.1. PS.EIiIS]lK HEURS. 

La voici. 
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SCENE III. 

LA PREMIERE HPURE , L'TOURE QU'OÏL VA 
AU TEMPLE , M0MU3 » PltàBTQJÎ , UN MO- 
MENT. 

^A Fm^JViZERK HEURE. 

Q«oÂ 1 ip9 soeur, 7091 qu'on trou^ «i vaine , 
Etre si négiig^ «n votfK |iju>teffiem I 

I.*HBU|li QU'oir T4 4P THICPLZ. 

Je vai« un i^mpk : «9t<p0e L| piùu^ 
De iD*habiIler pla9 propreaent? 
Uue ëcharpe, des g»BU, on mauciion» 

Fi , vo«« dis-je.- 
Les moindres gens <fn*pn y« pri«r , 
Chagrins 4^ ce qa*on «9 néglige , 
Disent qa'on les va voir pour les injurier. 
Je ne suis point pour la maguifieeucf 9 
Et moins encor piHir Taffectatiou s 
Mais il est une noble et fpodeste décence 
Qni sied le mieux du monde en toute occasion» 
Qaand ou Ta €l&e« un Foi , ^ #erpit lui dépUire 
Si d'un habit sortable on ne faisoit le choix : 

Et le moins j^ue l'on doive faire 
Est d'aller chez les Dieux comme on va chez les rois.. 
Il n'est pas beau qu'on s'apprivoise... 

i/bkVUE ^V*0JX va. au TEM9LS. 

Que votre esprit a d'épaisseur ! 

Je vous troave , ma pauvre sœur , 

Une Heure extrèmemement bourgeoise». 
Montrez-moi , je vous prie, à choisir dans un cent^ 

Aucune dame qui s'en aille 
Rendre visite aux Dieux dans un habit décent ^ 

i3. 
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Cela n'e«t bon qa'à la canaille : 
A de petites gens, propres à fatiguer, 

Qni , sans un .vêteinent honnête , 

Souvent ne poarroient distingner 

Un jonr ouvrable d'une fête. 
Ça donc , vite , mes gants. 

un MOMMXTT. 

"Voua plaît-il vos sonlien? 
x.^RBuas Qu*oir ta au temple. 
Non. J^aime mieux aller en mules. 
I.A PRExiena HExr&K. 
En vérité, ma sœur^ des airs si familiers 
Dégénèrent en ridicules. 
Outre que vous faites pitié , 
Yous prétca on suivez un fort mauvais exemple. 

I.*HEUaE QU*ON VA AU TENPI.K* 

Trop bien, trop bien de la moitié , 

Ce n*est que poar aller au temple. 

Quand je vais autre part je me- mets antrenent ; ^ 

Et par-tout on je vais je porte mon mérite. 

Moment , prenez ma jupe , allons. 

u o M u s. 

Apparemment^ 

Elle eroit les Dieux bons, ou leur Tertu petite. 

SCENE IV-v 

LA PREMIERE HEURR, MOMUS , PHAETOïT. 

I.A PRBXISBE HEURE. 

Quelle autre Heure voulez-vous voir.' 

PHAiTOlT. 

.Celle on le Soleil doit parc^tre. 
Quelque belle à mon gré qu'une autre Heure pni»« 
être, 
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Elle charme les yenx mds remplir mon espoir. 

Mon bonhear , ma gloire saprt-me 
£st de Yoir le Soleil , d^embrasser ses genoux. 

MO MUS. 

'Vous jouirez bientôt de ce plaisir extrême. 
Je l'aperçois qui vient à nons. 
Avant que de parler vons-méme, 
Laissex-moi loi parler de vous. 

SCENE* V. 
LE SOLEIL iT Bk SUITE , MOMUS , PHAETON. 

I.BSOLEIL. 

Quoi! Momns de retour? As-tn fait bon voyage? 

MOMUS. 

Fort bon : hors qne j'ai craint de me rompre le con: 

LKSOI.KII.. 

As'tn vn Phaéton? Que £iit-il? Est-il sage? 

MOMUS. 

Pas trop : mais E^aphns est encor bien..pln8 fou. 
Ce sont deux ennemis irréconciliables , 
De qui le jeune sang fume ^ pétille, bout 

Et tons les Dieux ni tous les diables 

Ne pourroient en venir à bout. 

Si vous croyez que j*exagere 

En vous disant ce qae je dis^. 

Il ne tient qu'à vous, comme père , 
I>e vous en informer à monsieur votre fila. 
Le voilà. 

I.B SOLEIL. 

Ciel ! qne vois-je ! Ab Imon cber fils ! 
p H 1. K T o s. 

Je tremble. 
Je veux parler, et je ne puis. 
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Tant d'éclat, tant de pompe^et tant de gloire ensemble 
Me font oublier qui je sai«. 

I.K •OI.KIL. 

Tiena, mon fils, viens mon sang, riens embrasser 

ton père. 
Qnel que soit mon éclat , mon amonr le tempère. 

Pour t*cn faciliter Faccès. 
An lien de sonpirer fais qne ton alégresse 

Aille aussi loin qne raa tendresse ; 

Elle ira jnsqacs à Texcèa. 
p H ▲ É T o ir. 
Digne père dn jour , qa*en dépit de Tenvie 

Je crois pouvoir non^mer le mien , 
Epaphas de Climene ose noircir la vie , 
Et dire qne mon sang est moins pur qne le sien. 

Momos, témoin dé son andace , 
M*a fait par Aqnilon amener en ce lien. 
De mon destin vons-raéme instrnisez-moi de grâce; 
Snis-je fils d'nn mortel, on snis-je fib d*nn Diea? 

S'il est vrai , comme je m'en flatte , 

Qne vons m*ayes donué le jour. 
Faites qn*en ma faveur votre tendres se éclate ; 
Et de ma mère enfin jnstifiez l*amonr. 
L'ardeur qu'elle eut pour vons , et qn'fipapbos 

soupçonne 
Avec tant d'insolence et de témérité , 

Egaloit par sa pureté 

La clarté qui vous environne. 
Il profane un autel honoré de vos vœux. 
Mon père, car enfin je sens bien qne vous t'êtes , 
Rendez tout son éclat à l'objet de vos feux. 

'I.E SOI.EI]:.. 

Je reconnois mon fils à ce qne tu souhaites. 
Dans l'âge on je te vois ta vertu me surprend. 
Du sang qui t'a fermé tu te montres si digne, 
Qne je tiens à bonhenr insigne 
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D'être père d*an fils dont le cwar est si grand. 1 

Oui , c'est moi qui t'ai donné ]'étre : ^ 

J ai bràlé pour Climene et vécu dans ses fers ; 

C'est une -vérité que je ferai connoitre "^ 

Par-tout on raa lumière éclaire Tunivers. v 

Pour t'en donner , mon fils , une sensible prenye , 
Gloire, trésors, grandeurs, tout est en mon pouvoir : 

Choisis ce que tu yeux avoir. 

Et meta ma tendresse à l'épreuve. 
Quoi que ce soit , enfin , dont je sois possesseur , 
Je ne réserve rien , et tu peux tout prétendre : 
Si j 'a vois le secret de lire dans ton cœur, 
Je préviendrois tes vœux au lieu de les attendre. 

P H A K T o ir. 
Me jeter à vos pfeds interdit et confus , 
C'est à tant de bontés ce que je puis répondre. 
J'accepte avec respect ,^ pour braver Epaphus, 

Tout ce qui pourra le confondre. ^ 

Mais, divin auteur de mes jours , 
J'exigerai peut-être une si grande grâce , 

Que vous trouverez mon audace 

Indigne de votre secours. 

I.ES0I.KII.. 

Non , mon fils, ne crains point que ton père s'opposa 

A ce qui te fait du plaisir. 
Parle avec confiance.^ Expliqne-toi. 

PBA ÉTOir. 

Je n'ose. 
J'ai peur qu'iin prompt refus ne suive mon désir. 

I.K SOI.EIL. 

Eh ! peux-tu m'en croire capable ,. 
Moi de qui la bonté cherche à te prévenir ; 
Malgré ce doute injuste, et q,ni te rend ronpable^ 
Ta peux tout demander, sûr de tout obtenir. 
Si d'un père et d'un Dieu la parole infaillible 
Ne fait pas sur ton cœur assez d'impression , 
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J*en jare par le Styx , par ce fleure terrible. 
Qui des serments des Dieax panit rinfraclion. 
A tes vœox' maintenant il faat que je réponde, 
n n'est plus à mon choix d'en user autrement. 

p B A É T o ir. 
Permettez qu*un jour seulement , 
Assis dans YOtre char, j*aille éclairer le monde» 

LE SOLEIL. 

Dieu ! qu*enteads-jc ! Ah ! mon fils , dédis-toi promp- 

tement. 

( à Momas. ) 
Quel usage fait-il d'une bonté si grande ! 

MOXUS. 

Vous avez fait un sot serment , 

n fait une sotte demande. 

Un serment un peu moins préfix 
Offriroit du dédit le secours favorable : 
Quel besoin aviez-vons de jurer par le Styx? 

Que ne le laissiez- vous au diable? 

LE SOLEIL. 

J*ai mal fait, je Tavoue, et j'en ai du regret : 
On ne pent^oncevoir d'imprudence plus hante : 

J'ai fait un serment indiscret ; 
Mais il est un moyen de réparer ma faute : 
Ton sort et mon repos , mon fils , sont dans ta main. 

Rends le calme à qui t'a fait naitre. 

PHAlÉTOir. 

Je ne veux votre char que pour un jour. Demain 
Yous en redeviendrez le maître. 

LE SOLEIX. 

Que pour un jour ! Un seul moment 
Est un terme trop long pour ce que tu veux faire. 

L'imprudence de mon serment 
A fait naitre en ton cœur ce désir téméraire : 
J'ai jaré par le Styx de te tout accorder; 
Il faut que je le fasse , et rien ne m'en dispense : 
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Mais ce qae ta foiblesse ose me demander , 
D'un mortel , d'nn l)iea même excède la puissance. 

Pour voir roa désir satisfait, 

Fais-en nn qui soit pi as modeste : 
Si tu ne te dédis , le serment qne j*ai fait 
Me seroit odienx et te seroit faneste. 
Epaphns ne croit pas qne tu sois né de moi , 
Il attaque ta gloire et celle de ta mère ; 
Si tn n'étois mon fils , si je n*étois ton père., 
Craindrois-je en cet instant ce que je crains pour toi? 

T*arracher des mains de la parque 

Oà ta -venx te précipiter , 
C'est du sang dont tu sors te donner une marqne 
Dont )a plas moire envie aara peine à douter. 

MOMU«. 

Je pleure incognito d'entendre an si bon père. 
Je dontois qu'il le fut, j*en fais l'aveu tout hauf^ 
Mais à voir sa tendresse indulgente et sincère 
S*il ne l'est tout-à-fait , je crois que peu s'en faut. 
Qa^avez'vous à répondre à ce qu'il vient de dire? 

PHA.iTON. 

Que le Soleil a des bontés 

Dont tous les cœurs sont encliantés : 
Pour moi, moins j *en suis digne, et plus je les admire. 
Ce que je lui demande , et dont il est surpris , 
£u tout autre que moi pourroit être une faute ; 

Mais la gloire d'être son fils 
Ne me fait point trouver d'entreprise trop haute. 
Puisque voos souhaitez qu'en cent climats divers 

On sache qui m'a donné l'être , 

Peut-on mieux le faire connoitre 
Qu'en me faisant moi-même éclairer l'univers? 
Je sais que pour un fils un père s'intéresse ; 
S'il n'étoit question d'en convaincre que moi , 

Les marques de votre tendresse 

Sont des témoins dignes de foi : 




iS^ PHAÉTON. 

Mais de mes ennemis il faat tromper Tattente; 
Jeles dois de chagrins accabler à mon tonr : 
Et ponr rendre leur honte et ma gloire éclatante, 
Est-il rien de pins bean que de donner le jour? 
L'entreprise est hardie. £t qu'importe? Elle est belle. 
Il n'est rien qui m'oblige à vivre pins on moins. 
Mais je suis obligé de donner tous mes soins 
Ponr tâcher d'acquérir une gloire immortelle. 

Conduire le char du Soleil 

Est une action si célèbre, 
Que du Gange à l'Euphrate, et du Pactole à TEbre, 
Jamais homme avant moi n'eut un destin pareil. 
Laissez- vous attendrir à ma juste prière. 

Et ne craignez rien pour mes jours. 
■ La gloire m'ouvre une carrière; 

Je suis votre fils,. et j'y cours. 

MO MUS. 

Dans le fond ces raisons ne sont pas trop mauvaises. 
Il est beau qu'un jeune homme ait de J'ambition; 
Et non comme j'en vois qui font profession 

De passer leur vie en fadaises. 

Le mépris qu'il fait du trépas 
Marque un cœur élevé , qui veut qu'on le distingoe; 
Et, puisque le péril ne l'épouvante pas, 
Je-joùrois au hasard, et dirois taupe et tingne. 

LE SOLEIL. 

Quoi l'auteur de ses jours creusera son tombeaal 
La douleur que j'en ai me trouble et me consterne. 

L'ambition n'a rien de beau , 

Si la raison ne la gouverne. 
Mais pendant que mon cœur s'abandonne à l'effroi» 
La lune disparoit , et le ciel se colore : 

Déjà la vigilante Aurore 

M'avertit de songer à moi. 
Mon fils , laisse à ton père exercer son emploi : 
IVe me refuse pas la grace que j'implore. 
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Rends-moi mon tormeiit, Mave-tot 
Pendant cpi*il. en ««t ten^ «nceie. 
N'exige rien de moi «pu. ne te «oit peimie. 

PHASTOir. 

Laissez-moi mériter nn bean.nom dans Tliittoire. 

X>E tfOLSlI.. 

Si tn me crois ton père , écoute mes avis. 

» H ▲ a T o ir. 
Si je snis votre fils , ayez soin de ma gloire. 

LKSOLSIL. 

A ton ambition ta te vas immoler. 
Ton dessein est mortel si tn Toses I>*nrsaivre. 

P H A. é T o IT. 

Je préfère a a pkâsif de vivre 

La Ivoire de bm sigader . 

LE SOLtlIi. 

Pour te faire acquérir nne gloire immOEtdtey 

Il -est des mojFens ploa aiaéa. 
paAXTOir. 
£h ! quelle occasion sera jamaia ai helle 

Que ce que vous me refusez? 

LE SOLEIL. 

Ton injuste désir m*aigrit, me désespère. 

P H A É T o ir. 
Votre cruel refus rend mes sens interdits. 

LE SOLEIL. 

Montre-toi plus docile à la voix de ton père. 

p H A. B T o ir. 
Soyez plus favorable aux vaux de votre fils. 

LE SOLEIL. 

£b bien, puisqo'cn vain la nature 

Essaye 4 te sauver le jour, 

Dans cette affreuse conjoncture 
Je vais plus souhaiter qu'attendre ton retour : 

Allez , vous et les autres Heures , 
Atteler mes coursiera à mon char InBÛneux. 

BOURSAULT. a. 14 
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Et toi , Momas , si ta le peux , 
Donne-lai des leçons qne ta croîs les meilleares 

Dans an dessein si dangereox. 

Malgré la prière importane 

Dont ta viens de m*assassiner , 

Je vais conjurer la Fortane 

De ne te pas abandonner. 

SCENE VL 
MOMUS, PHAETOK 

HOM us. 

Dites-moi , jennè barbe ans. desseins intrépides, 
Qoi yonlez galoper et par monts et par vaax; 
Prêt d*arpenter Tons seal tant d'espaces arides, 
Et de Toas exposer an pins graad des travaux : 
Savez-'Voas le nom des cfae-vaux 
Dont YotiB gonyernerez les gaides? 

PHAÉTOZC 

Moi? non. 

Iff o M u s. 
Tant pis. Primo , Ton doit savoir lear Bom : 
Secundo , sagement les flatter on les battre. 
Etbon et Pyroïs, Eoiis et Phlégon, 
Autant qa*il m*en souvient, sont les noms de tons 
quatre. 

PBAKTOir. 

Et comment retenir de si barbares noms ? 

MO MU s. 

Quittez donc un dessein aussi ton que le v6tre. 
Ils sont pires qne des démons 
Lorsque l'on fouette l'un pour Tautre. 

PHAÉTOir. 

Répétes-les , de grâce, et je les retiendrai, 
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Cher M ornas , je voas le proteste. 

M o M u s. 
Qoand il en sera temps, je toqs les apprendrai : 

Prêtez Toreille à ce qui reste. 

Ces chevaux mille fois plus beaux 

Que- tous les chevaux de l'Asie, 

Soûls de nectar et d'ambroisie , 

Ronflent le feu par les naseaux. 
Du matin au midi le chemin est rapide. 
n est bon jusque-là de les encourager : 
Sar-tout gardez-vous bien de leur serrer la bride ; ■ 
Le Soleil subalterue y seroit en danger. 
Quand on est au midi, pour peu qu'pn y séjourne ^ 

C'est un bien plus g^and embarras : 
On est monté si haut que la cervelle tourne , 
Si i*on est assez sot pour regarder en bas. • 
Mais lorsque sur le soir, dans la région froide, 

On est fiur le penchant des cieux ,• 

Le précipice le plus roide 
Est sans comparaison plus agréable aux yenx. 
U faut en biaisant éluder cette pente : 

Une si rapide descente 

Tons condniroit je ne sais où : 
C'eist là que bride en main, pour se tirer d'affaire, 

Est absolument nécessaire 
A qui veut éviter de se casser le cou. 
Je ne dis pas un mot qui ne vous soit utile , 
Si vous avez Tespiit d'en faire un bon emploi. 

F H ▲ É T o If. 

Kien an monde n*e8t plus facile. 

M o M u s. 
Pardonnez-moi , pardonnez-moi. 
Si vons montez trop haut , j'ai peur que du tonnerre 

Tous n'attiriez quelques éclats ; 

Et si vous descendez trop bas ,- 

Tous allez embraser la terre. 


i(h ACTE IV, SCENE VI. 

Ce qail fatat £ûte en cas paaeil 

Pour avoir de sûres lumières , 
C'est de mairiieff toaiear» dans les visifiesoraleni i 
Je ne pnis vons domer de plas joste eonscil. 

Mais je me tronye , en la natose 
Xronye qn'â se le^m le SmleA est tnp lent : 

Allons appaiscr son mnrauire^ 

Noos dirons le reste en allant 
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SCENE PREMIERE. 
EPAPHU&, CËPHISE. 

▲ princesse , voas me foyec ! 
Totre cœur et mon sort sont-ils d'intelligence? 

c É P H I s E. 
J*ai raison de vons fnir , paisqae vous appnyez 
Sar des manx dont le poids accable ma constance. 
Anx pleors qne je répands laissez un libre cours : 
Au repos de mon cœur votre vue est fatale ; 
Je veux fuir pour jamais les attraits qu'elle étale. 

SPAPHUS. 

Moi , je yeux vous chercher toujours. 
Quelque douleur que j'aie à voir couler vos larmes , 
Le plaisir que je gonte au bonheur de vous voir 

T mâle je ne sais quels charmes 

Qui suspendent mon désespoir. 
J'ai beau voir tons les maux dont le ciel me menace ^ 
Totre seule présence en dissipe l'horreur ; 
An lieu que loin de vous, outré de ma disgrâce, 

Je m'abandonne à ma fureur. 
H est donc vrai, Céphise, après votre promesse,. 

Qu'un antre sera votre époux! 
Je Vai dit mille fois , et le dirai sans cesse,' 
Il n'est point de mortel qui soit digne de vons : 

l/i. 
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Mais si Ton eàt pa Tétre à force de tendresse, 
Céloit moi, divine princesse, 
Qa*on deyoit préférer à ton». 

CKPHISK. 

Je Tons ayois promis une tendresse égale ^ 

Désirs ponr désirs , soins pour soins. 

Si nos coenrs avoient été joints 
Par le saeré lien d'une foi conjugale. 

Sensible à^*ardenr d'nn éponx. 
Un fen pnr et fidèle ent secondé le rdtre r 

Mais je n'anrois rien fait ponr yoos 

Q ne je ne fasse ponr nn antse. 

Dans qnelqne situation 

On le sort me fasse paroître , 

Je n*aurai d'inclination 
Qu'à remplir mon devoir , qnelqne affreux qu'il 

puisse être. 
Si le roi pour son gendre ent voulu vous choisir^ 
(Je puis k votre amour rendre eette justice 
Avant qn*à Phaéton Thymen m'assujettisse) « 
Je me serois donnée avec plus de plaisir. 
N'exiges tien de pins, seigneur, de ma tendresse? 
J*aurois trop de douleur , quand je dois obéir, 

S'il m'échappoit quelque foiblesse 

Qui m'obligeât à vous haïr. 

iPAPHUS. 

Je vous entends, princesse, un soupir, nna laro>«t 

Que vous accordez à mon sort. 
Coûte à votre devoir un si pénible effort 

Que votre vertu s'en alarme» 
Votre cœur à meà yeux paroit saisi d*effroi r 
Peut-être craignez-vons, quand tout me désespère , 
Que l'heureux Phaéton sur le char de son père 

Ne vous aperçoive avec moi. 
Zéphyre ce matin , pour en instruire Flore, 

Est exprès descendu des cieux : 
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Tontes les flenn qv'on voit «clore 
Sont aatant de tëmoina d'un sort n glonenz. 
Pendant qne dn Soleil il fonmit la carrière-. 
Et qu'A tont Tnaivers il dispense le jour, 
Japiter qae )'tiu{^ore est sourd à ma prière : 
Je n*ai pour moi, madame, ancan Dieu qae TAmonr» 

c i P H I s B. 
Tons connoissec mon coeor ; il est sincère et tendre. 
l.*Amoar » plus éloquent qne tons les antres Dienx ^ 

Me persaadexoit le mieux 

S*il m'étoit permis de Teitfendre. 
Je me fais^des efforts qu'on ne peut exprimer 
Poar contenter du roi la volonté suprême ; 
Mais plus jeprends de soins ponr ne vous plas4iimer> 

Et plus je sens- qne je vous aime. 

Depuis hier que je vous fui» y 
Et cpi*'à mon désespoir je sois abandonnée , 

En moins d'une seule journée 

J*ai souffert on siècle d*ennai. 
J» -voulus vous écrire, et n*en eus pas^Ia force : 
li^amour et le devoir m'entrai noient tour-à-tour f 

Et dans ce funeste divorce 
Le devoir effaçoit ce que-dictoit Tamoar.. 

V<Hlà de l'état de mon ame- 

Le triste et fidèle tableau. 
S*il vous faut, malgré vous, éteindre votre flauHne ^ 
Il me faut, malgré moi, brûler d'an feu nouveau. 
"Votre mal est léger , et le mien est extrême : 
liorsqne l'on vous arrache au peu que j'ai d'appas ^ 
K'étoit-ce pas assex de m'oter ce que j'aime? 
Falloit-il me donner ce que je n'aime pasB 

ÉPAPH^US.^ 

Que mon destin a d'injustice ! 
Un si grand excès de bonté 
Dans l'état où je suis est une crnaut» 
Qui va redoubler mon supplice. 
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Prêts à nous séparer poar ne plus nous revbîr , 
A6cablez-moi plat6t de mépris et de haine : 
Dire qne vous m*aimex , c*est m*6ter le pouvoir 
De reprendre mon cœar, et de briser ma chaîne. 
Qaand vons serez unis par les nœuds les plus doux ^ 

Quelles félicités parfaites , 

Adorable comme tous Tètes, 

L*hjmrar prépare à votre éponx! 
Je croyois que pour moi Tamonr les avoit faites , 

Puisque j'étois aimé de vous. 

CKPHISE. 

Adieu. Plus je vous vois, et plus je vous redoute. 
Quoique votre rival m'assassine aojonrd*hui , 

Tons parlez , et je vous écoute : 
Cest peu iaire pour vous , et beaucoup contre lai. 

ÉPAlPHC s. 

Adieu , trop vertueuse et trop belle princesse^ 
Quel smant et quel tils est plus infortuné ! 
Dans ce funeste jour je suis abandonné 
De mon père et de ma maîtresse. 

SCENE ir. 

THEONE, CEPHISE. 

CKPHISE. 

Ah ! Théone , est-ce là cette tendre amitié 

Qne vons m*aviez promise , et qui mVtoit si cliere. 

THÉOITB. 

Je vous aime trop de moitié. 
Et je fais plus pour vons que je ne devrois faire. 

ciPHISE. 

Eh ! que faites* vous , justes dieux ! 
Depuis le choix Estai qui me trouble et m^alarme , 
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XTez-Yons empLoyc vos soins officieux 
A daigner seulement m'essiiyer une larme f 

TB-SOITS. 

Je ne cherclie qa*à tire , «t je mtim, trowe bien. 
Mais 1 qoand à sQopJBB g je ponrreis mie ceotraindre ,. 
Je n'ai pas votre ajnant , et vons avca 1« i»ien : 
Cest moi qui aoU le pins à plainctre. 

Eh ! povrqnoÂ me le donnoit^Ni P 
Contrainte d*o£étr à 1« loi qu'on m'impose , 

J'épouse demain Phaéton , 

Et votre père en «st la cause ; 

Son oracle a si bien flatté 
r«*ambition du fils , et Foxifaeil de la mtrm , 

Que le roi n'a point hésâlé 

Sur le dioix 4|pi'il avoit k faire. 
PouToit-il se cboisir nm ploadi^nc héritier, 
£t m'offrir un époux moins ÛMli||^ de Fétre ^ 

Qu'un mortel qne le ciel fit naître 

Pour voir sous Ini le monde entier? 
Ta i OHE. 
li'oraele le plus clair cet amphibeiogique. 
Qui croit s'en approcher s'esEicarte le plus. 

Si réyénement ne Pexp^iqne , 
Tons les soins qu'on y prend sont deasnina snpetflus > 
Je viens vous dire , moi , qu'on bon génie inspire , 
(Yoyez si je vous aime et si j e pense à voas, ) 
Qu'avec tonte la gloire on Phaéton aspire ^ 

U ne sera point votre époux. 

CÉrHISB. 

Que dites-Yons , Théone , et que viens-je d'entendre î 

T ■ i o ir E. 
Je dis que Phaéton, que le roi croit son gendre. 
Et VOUA, par conséqoMit , votre mari fntnr , 
Au bonheur d'être à vons anroit tort de s'attendre : 


id6 PHAÉTON. 

Je le sais de mon père , et je parle à coup sôr, 

CÉPHISE. 

Ce que Toas in*appreDex , Théone , est-il possible ? 
Yerrai-je PhaétoD rentrer dans tos liens ? 
Qne le tendre Epaphns , à ma perte sensible, 
Se.feroit de plaisir de rester dans les miens l 
D*nne amere donlear son ame prévenue , 
Il passe les moments les pins infortunés... 
Il étoit avec' moi quand tous êtes venue ; 
Que ne lui disiez-vons ce que vous m'apprenez l 

Du bonheur que le sort m'envoie , 

Cest empoisonner les appas ; 

Je ne saurois goûter de ioiji 

Qa*EpapJans ne partage pas. 

Est-il vrai , ma chère Théone ; 
A me rendre l'espoir voyez-vous quelque jour f 

Je consens qu'on m'ôte le trâne 

Si l'on me laisse mon amour. 

Rend-on Phaéton à vos charmes ? 
Epaphus avec moi finira-t-il son sort ? 
Le roi fait-il cesser nos mortelles alannes ? 

Climene en est-elle d'accord ? 

THÉONE. 

Eh ! bons dieux, de quelle vitesse 

Tous m'interrogez coup sur coup ! 

Mon incomparable princesse , 

Tons en savez déjà beaucoup. 
Puisque je suis ici pour vous tirer de peine , 

Et qne j'ai déjà commencé , 
Tandis qu'un peu de temps vous allez prendre 
.haleine , 

Je vais dire ce qne je sais. 
Ce matin de vous seule ayant l'ame occupée , 
Et me représentant vos soupirs et vos pleurs y 

(Car je sais de quelles douleurs 
£o pareille occurrence une fille est frappée :} 
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Malgré ce que j*ai d*ei]joiiment 
Ne Toas figarez pas qae je m'en garantisse ; 

On ne saaroit perdre an amant 

Que je ne sais quoi ne pâtisse. ) 

Ce matin ^ dis-je , an jour naissant , 

En allant salaer mon père , 

Il m*a semblé si caressant 
Qae j*ai , sans balancer ^ risqné cette prière. 
Eh ! mon pere^ai-je dit d an ton insinuant , 
An nom de tons les dieux ^ et sur-tout de Neptune 
Qai dans tout l'ayenir tous rend si clairToyant ^ 
Permettez qu'une fois je vous sois importune. 

Je ne demande rien pour moi ; 
Mais enfin la princesse est un autre moi-même : 
Poar le fils du Soleil son horreur etit extrême; 
Et Ton veut ia contraindre à lai donner sa foi. 
Apprenez-moi son sort que j e commence à plaindre : 
La princesse m*est chère, et je crains son trépas. 
« Du destin qa*elle attend elle n'a rien à craindre. 

• Phaéton , m*a-t-il dit , ne répousera pas. 

» Qu'elle cesse d'être agitée ; 

• Les Parquer de concert lui filent d'heureux jours.» 

Après ces mots il m'a quittée ; 
Et depuis c& temps-là je vous cherche toujours. 
Impatiente enfin que vous fussiez levée , 
Pour vous dire du sort le décret absolu, 
Pour tout remercîment , quand je vous ai trouvée y 
Tous m'avez voulu battre , ou peu s'en est fallu. 

Quelle injustice ! 

c É P H I s E. 

Elle est extrême. 

Ne m'en aimez pourtant pas moins. 
Si je ne vohis aimois autant qae je vous aime. 

Tous demanderois-je vos soins? 
L»a reine qui paroît fait que je m.e retire. 
Adieu. De vos bontés le souvenir m*est doux. 

2. 


i68 PHÀÉTON. 

Je vais Toir Epapbns , le charmer , et Ini dire 

Qae mon plaisir redoable à le tenir de vons. 

SCENE III. 
CLIMENË, THEONE. 

Je parois devant tous avec nn pea de peine, 
Théone ; de mon fila le coMir vous éfoit dà; 
A posséder le vôtre iJ s'ctoit attendu ; 
Biais Tamonr le flattoit d*aae < spéranoe vaine : 
Jnges-en par Parrét qne l'oracle a rendu. 

O ne sont point contes friv<4es ; 
C*est un arrêt des dienx par eux-mêmes dressé : 

Votre père Ta prononeé ; 

Et voici ses propres paroles : 
« C'est en vain qne Théone a pour Ini des appas : 
« A ce que vent l'amonir le sort ne consent pas : 
« L'hymen ent- e elle et lui ne sunroit se coodure. » 

Quand je vis que de vos attraits 

Il étoit privé pour jamais , 
De Céphise poar lui je voulus être sure. 
Il vous quitte à regret , et les dienx sont témoins 

Qu'il change sans être infidèle. 

THéoiTE. 

Un amant de plus ou de moins 
N'est pour moi qa'une bagatelle. 
Sans les soins obligeants que vons avez de moi^ 
Qui vons ouvrent les yeux sur ce qni me regarde, 
Je vous engage ma foi 
Que je n'y prenois pas garde. 
Phaéton qui m^aimoit est sorti de mes fers : 
Qu'il ait en ses raisons , on qu'il ait cm les vôtres » 
Je songe moins aux amants qne je perds > 
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Qne je ne songe à m'en acquérir d'autres. 

« I. X X B N B. 

Je ne pnls yons disûmnler 
Que j*ai de vons entendre nne sensible joie ; 

Je Tenois ponr Yons consoler,. 

Et j'ignorois par quelle voie. 
L'amant qne yons perdez n*ent jamais de pareil ; ' 
Il égale le dieu dont il a reçu l'être: 

Conduire le char du soleil. 

C'est se montrer digne de l'être. 
Le peuple orné de fleurs va border le chemin 

Qu'il honore de son passage; 
Et les priètres d'Apis , l'encensoir à la main , 

L'attendent ponr lui rendre hommage. 
Il est peu de climats où l'ont n'ait élevé 
Des prodiges d'esprit , et des foudres de guerre ; 
Mais quel antre mortel a-tpon jamais tronvé 
Qai répandit le jonr aux deux bouts de la terre. 
Cet honneur, qui sans doute est le plus grand de tons, 
Qui flatte , émeut , ravit et pénétre mon ame , 
Ainai^ine sur sa. mère, eut rejailli sur tous 

Si vous aviez été sa femme. 
T H K o ir E. 
Par le brillant endroit que vous me faites voir , 
Il.est vrai que tout charme , et que rien ne rebute'; 
Mais , madame , s'il culbute , 

J'aurois été veuve ce soir. 

On dit , quand on a fait l'éprenve , 
Qn^une douleur pareille est facile à porter. 

Et qu'être jenne femme et veuve 
Est de tous les états le plus à souhaiter : 

Ponr moi, qui snis d'avis contraire. 
Si j'avois un époux qui m'aimât comme il faut , 

Il me seroit trop nécessaire 

Pour s'aller promener si haut. 
Je le vois sans regret bràlw d'une autre flamme ; 
BOUaSAULT. 2. .l5 
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Si ses yœaxsont remplis , mes désirs sont contents: 

Je craindrois , si j^étois sa femme. 

De ne la pas être iong-temps. 

OLIHKIf E. 

lie craignex rien , Théone , il n*est ancaa obstacle 

Dont mon fils ne soit le vainqueur : 

J 'en ai pour garant son ^and cœur 

Et la foi qn*on doit à Foracle. 
Mon espoir est fondé sur nn trop ferme sppai 

Ponr être ébranlé par la crainte : 
La promesse des dienx^ inviolable et sainte, 
M*ahsnre qne le monde nn fonr sera sons lui. 

Je gonte nne tranquille joie , 
Et je ne prévois rien qni la paisse troubler. 

Momus , que le soleil mVnvoie , 

Tient sans doute la redoubler. 

SC£N£ IV, 
MOMUS, CLIMENE, THEONE. 

G L I M K ir B. 

Eh bien ! qu'est-ce, Momus Pquel sujet vous ramené? 
Qu'avesc-vous à me dire au comble de mes vœux? 

MOMUS. 

Que votre fils et vous me donnez plus de peine 

Que vous ne valez tous denx.j 

Mercure et moi , péle-iiiéle , 
Nous passons tour-à-tonr pour les courriers des 

dieux; 

Et je ne suis pas envieux 
Des métiers différents dont Mercure se mêle. 

Depuis hier qu'en ce lien 

.le. vins sottement me rendre. 

On n'a jamais vu Ae dieu 
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Tant monter et tant descendre. 

C L X M E v E. 

Cher Momna, tous ayez raison. 
Tons ayez des bontés dont je vois que j'abnse; ' 
Mais enfin je suis mère , et c'est de Phaéton : 
Je ne sais pas an monde une pins belle excuse. 
Parmi ce qne le oiel a de divinités 
Est-il rien de pins grand ! rien de plus admirable ! 

M o M u s. 

Entre antres bonnes qualités 

Il est obstiné comme un diable. 
Puisque c*est votre fils et celui d'Apollon , 

Construit de son sang et du vôtre ^ 
Ce qn*il a de méchant , et ce qu*il a de bon , 
Indispensablement vient de Tun et de l'autre : 
$t, comme le Soleil est élevé si haut 
Que vraisemblablement Téquité le gouverne^ 

Apparemment que ce défaut 

Vient de la moitié subalterne. 
Son obstination Ta mis en bel état ! 

o L X M B ir E. 
Quoi ! Momus, Phaéton... 

MOMUS. 

C'est un ] oli jenne-homme ! 
S*il fallolt réparer ce qnUl fait tie dégât , 
Vous en seriez vraiment pour une belle somme. 

CLIMEir E. 

Dites-vous vrai , Momus , ou bien si vous railles? 
Cette incertitude me lasse. 
De grâce espliquez-vons , parlez. 

MOMUS. 

Quoi I vous ne savez rien de tout ce qui se passe? 

CLXMENE. 

Je sais qne le Soleil , satisfait de mon fils» 
Lui donne son char à conduire , 
Pour confondre les ennemis 


i^a PllAÉTOW. 

Qai, jalonx de sa gloire, aspiroient à Im nnire. 

Flore et Zéphyre ce matin , 
En signe de bonheur cooronnés de guirlandes , 
De leurs plus doux parfoms m*ayant fait àea 

offrandes, 
Pour surcroît de plaisir m^ont appris son destin. 

Une heure après la renommée 

A rendu mon plaisir parfait. 
D*ancun autre incident je ne suis informée. 

M o M u s. 
Yoos sayez tout le beau ; je vais dire le laid.' 
Hier après soapé , ne pouvant m'en défendre, 
Je chargeai TOtre fils sur le dos d* Aquilon ; 

Et je m'obligeai de le rendre 
Bien conditionné chez son père ApoUon. 
Je le fis. Le Soleil, d'une riante face 

Prenant plaisir à regarder 

Cet échantillon de sa race, 
Atcc empressement le caresse , Tembrasse, 

Le contraint à lui demander 

Qaelque grande et sensible grâce; 

Et, quelque demande qu'il fasse. 
Il jure par le Styx de Ini tout accorder. 

Le Styx , autem, est certain fleuye 

Qu'on trouTC en allant en enfer , 
Dont après le trépas chaque mortel s'abreuve , 
De peur que des défunts la bile ne s'émeuve 

A cause du changement d'air. 

Pour la moindre petite chose 

Qu'un. dieu Tatteste faussement. 

Il est irrémissiblement 

Dégradé de l'Apothéose. 

C X. 1 M E H E. 

Je sais encor , Momns , le serment d'Apollon , 
Et combien pour le rompre il s*èst donné de peme : 
S'il savoit quel est Phaéton» 
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II se Nprocheroit nne frayear ^i vaine. 

Zéphyre m*a toat raconté , 

Je Toas l*ai déjà fait entendre : 
Snr le char da Soleil mon fils étoit monté 
Qnand il est descendu pour yenir me rapprendre. 

M0MU8. 
Ponr onïr les exploits qu'il a faits dans ce char, 
Prétes-moi, je vous prie, âttèntiou nouvelle. 
En lui disant adieu , pour lui marquer mon sele , 
J'ai vonin qu'il ait pris un verre de nectar : 
Comme il eutreprenoit une course assez ample. 
Je l'ai fait redoubler jusqn*à cinq on six fois : 
Et, comme le conseil touche moins que l'exemple, 
Qnand il bnyoit un coup j'en bnvois toujours trois. 

U parr. Ses coursiers qui hennissent 

Frappant leur barrière des pieds, 

Blarchf^t dans les airs qu'ils blanchissent , 
Comme si Phaéton les en avois ^riés. 
Ce début favorable avoit de quoi lui plaire : 

Mais à peine ont-ils fait cent pas 

Qu'ils ont senti qu'ils n'avoient pas 
Leur guide accoutumé ni leur poids ordinaire. 
Phaéton , pour un homme , est bien pris , bien taillé ; 

Mais , à voir sa grosse bedaine , 
Phébns de tons les dieux le plus entripaillé 
En pesé ponr le moins une demi-douzaine. 
Eoiis et Phlégon , Ethon et Pyroïs , 

Les chevaux de son attelage. 

Confus d'avoir été trahis. 
Sans en faire semblant en écument de rage. 
Vous m'allez demander qui s'est donné le soin 

De m'en instruire de la sorte : 
Par l'ordre du Soleil je n'en étois (las loin ; 
Je sais d'original ce que je vous rapporte. 

r L I M E K s. 

Momus. achevez prompteraent; 

i5. 
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Toof prépares mon ame à trop dlnqniétade^ 

MOMVB*. 

Ce B*est ici qn£ le prélude ; 

Je vais chanter bien autrement. 
Confns, comme j'ai dit, de traîner ane charge 

Dont iU faisoienjt ai peu de cas , 
Ces cheyan^c mutinés ont d'abord pris le large , 
Et quitté leur sentier pour aller haut et bas. 
Phaéton étonné se trouble ^s*inquiete, 
(Je ne le blâme pas , on s*inquiete k moins) w 
Plas à les adoucir il applique ses soins , 

Plus leur malice le maltraite. 
Las d'essuyer leur fougue et d*étre leur j ouet , 

Les voyant sourds â ses paroles , 

Il s*arme d'un, vigoureux fouet , 

£t leur en sangle les épaules*. 

Sitôt qu'ils ont senti ses coups ^ 

Us n'ont plus gardé de mesures : 
On voyoit dans leurs yeux éclater leur courrofuc^ 
Et leurs hennissements n*étoient que des injures; 
Sans savoir ni pourquoi ^ ni par où y ni .comment ^ 
I1& vont aveuglément où leur fureur les mené ; 

Et dans cette route incertaine 
Ils ont deux ou trois fois heurté le firmament. 
Les dieux» sans un peu d'eau qn'enfernioit nne une ,. 

Alloient tons périr par le feu ; 
Et Ténus, par malheur étant là tonte nne. 
En a senti l'atteinte un peu plus fort que jeu. 
Quel dommage l 

Achevés votre récit funestes 
Qn^est devenu mon fils? où Taves-vons laissé ^ 

M o M V s. 
En quelque endroit qu'il soit, je le crois mal placé.. 
En serez-vouïplus grasse en apprenant le reste 2 
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ci.iMBirx. 
Je ne pois demeiirer dans Tétat oà je sais. 
Parlez ; déliYres-moi de cette incertitode. 

M O M <7 s. 

Puisque toos m'ordonnes d'augmenter tos ennoia, 
Je rais m'en acquitter avec exactitude. 
Le char, qui de Yénas a rissolé la peau, 

S 'étant approché de la terre , 
Anx montagnes , aux bois , aux champs , aux prêt , 

k l'eau , 
Snfin à toute chose a déclaré la guerre. 
Des monts pour qui la foudre avoit eu du respect , 
De sa malignité font la première épreuve : 
Il n'est dans un moment ni rivière, ni fleuve 

Que l'on ne traverse à pied sec. 

Les naïades , qui dans les ondes 
ITe sentent d'autres feux que les feux de Tamoar, 

Se sauvent des ardeurs du jour 

Dans leurs grottes les plus profondes. 
Pai^tont on votre fils a l'honneur d'approcher 

On pousse des cris effroyables ; 

Et l'on envoie $ tous les diable» 

Et les chevaux et le cocher. 
Moi qui d'un vieux Triton, dont la barbe étoit bleue, 

Avois appris que le moyen 

De n'être point mordu d'un chien 
Etoit d'être toujours du côté de sa queue , 
Je m'en suis souvenu , quoique exempt du trépas ; 

Et dans cette belle carrière 
De peur d'être brûlé j'allois toujours derrière. 

On les rayons ne venoient pas. 

THBOVB. 

Ne croyez pas Momus , madame , il exagère;. 
On ne sent point ici qu'il y fasse trop chaud. 

M 0>M1JS. 

Ne vous ennuyez pas , tous n'attendrez plus guère ;. 
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Phaéton paraîtra bientèt. 

Ne pouvant raasister que d*an soie inutile 
DoQt il n'ayoit pa« grand besoin ^ 
J*ai pria mon toI vers cette Tille , 

Et aoivant l'apparence il n*en est pas bien loin. 

C 1. 1 M K H E. 

Quoi ! roracle m'a donc trompée ! 
M o M u s. 
Kon 9 madame, roracle a dit la vérité; 

Et malgré son obscarité 

Je Tai tantôt développée. 

m Jamais mortel ne fat si bant 

■ Qae Pbaéton sera bientôt. » 
H étoit font à rbeare an pins sublime étage ; 
Et, dn char malbenrenx qa*il occupe aujourd'liai, 
Il a pins d*nne fois eu le triste avantage 

De voir tout Tunivers sous lui. 

Un oracle , pour l'ordinaire , 

Est aux yeux des bommes prudents 

Une boite d'apothicaire ; 
De grands mots au-dessus, et jamais rien dedans. 

T H é o ir E. 
O ciell quelle dialeur tout-*à-coup est venue ! 

M o M u s. 
Ab ! ab ! yons commenceK à prendre un antre ton. 

c 1. 1 X E H E. 

C'est mon fils, je le vois; c'est mon cher Phaéton- 
Dieux! un nuage éf>ats le dérc^ à ma vue ! 

Quel spectacle frappe mes yeux ! 

Que de vapeurs étincelantes ! 

Ciel ! je ne découvre en tons lieux 
Que rochers enflammés , que montagnes brûlantes . 
Sauvez de ce péril votre fils et le mien, 
Apollon; cette grâce est la seule ou j'aspire. 
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MO M us. 

La Terre qui paroît ii*est pas ici poar rien : 

Ecoatons ce qa*elle va dire. ^ 

' SCENE V. 

LA TERRE, MOMUS, CLIMENE, THEONE, 
PHAETON sus luk char en Pair. 

Japiter, à qui j'ai recours , 

Armet-yons de votre tonnerre : 
J*iinp1orè dans mes maux votre divin secours, 
Ne vons refusez pas aux besoins de la Terre. 
Par-tout on ma douleur promené mes regards 
Je ne vois que des fenx et que des funérailles; ^ 

L'horreur règne de tontes parts , 

J^nsqnes an fond de mes entrailles. 

Si le destin a résolu 
De finir mon empire et de tout mettre en poudre , 
Pour servir de victime à son ordre absolu 

Snis-je indigne de votre fondre ^ 
L'enceas qui tons les jours fume sur vos autels 

Me conte le sang de mes veines ; 

Et le cid n*a point d'immortels 

Qui ne jouissent de mes peines. 
Si pour vous obliger de répondre à mes vœnx , 
Cette raison est foibJe et n'a rien qui vous touche , 
Poar votre intérêt seul ^ qui va m*ouvrir la bouche , 

Hatez-vous d'éteindre ces fenx. 
Mais je puis vous tromper par de vaines paroles : 
Sar l'univers brûlant daignez jeter les yeux; 

Vous verrez fumer les deux pèles 

Qui soutiennent le poids des cieux. 
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Poar pea qne tous tardiez à lancer TOtre fondre r 
Neptnne va cesser d*ètre le diea des flots ; 
La terre ya périr; les cieax yoat se dissoadre; 
Et tont Ta retoarner dans son premier chaos» 
Le voilà qni parolt. Abrèges sa carrière : 
Par nne prompte mort vengez tant de trépas. 

C L I M z F E. 

Ah ! JBste ciel ! qnelle prière ! 
Jnpiter, ne l'exaacer pas. 

LA. TESBE. 

Epaplms, fils d'Isis , cVsst pour votre querelle 
Qne la Terre est en proie aux manx qne voas yGjtti 

En quelque lien qne vous soyez, 
Elle souffre pour vous , venez parler pour elle» 

SCENE VI. 

EPAPHUS, CEPHISE, LA TERRE, MOMUS, 
CLIMËNE , THEONE , PUAETON dans un cbr 
en Tair. 

EPAPHUS. 

Bfa mère a fait des vœux et ponr vous et pour moi* 
Noos sortons d'auprès d*elle ; et je viens vous 

apprendre 
Qne Jupiter mon père en ce lieu va descendre : 

Je ne pnis vous dire pourquoi ; 
Cest de ta propre voix ^n*il le veut jfaire entendre. 


■s 
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I 
SCENE VII. 

JUPITER, CUMENE, EPAPHUS , LA TERRE, 
CEPHISE , MOMLS , THËOKE , PUAEXON sur , 

vu dur en Tair. 

JUPITER sur son aigle. ^ 

Reine ^ qui remplissez le tràne de Memphis, 
Où par les droits da sang la princesse Géphise 
-Après le roi son père un jonr doit être assise ,* 
Cessez d^étre contraire à J*ardenr de mon fils. 
Par nn ordre étemel ils sont faits Tan ponr TantM ; 
C'est nn arrêt dn sort qui n*a jamais changé. 

Théone ent été ponr le \6tre 
' Si votre ambition ne l'en eât dégagé. 

L'amonr trahi, quoi qn'il arrive. 

Se yenge d*nn amant sans foi. 
THÉozrs. 

Seignenr Jnpiter, qnant à moi. 

Je ne sois point vindicative : 

Je consens qne Phaéton vive ^ 

Pourvu qu*i] vive sons ma loi. 

JUPITER. 

A celle dn Destin il faut qne je réponde, 
C'est i« maitre de tons les dienx. 
L*air , la terre , le ciel et l'onde, 
Tons demandent la mort de «et audacieux. 

(Jupiter foudroie Phaéton.) 
Périssent -comme lui tous les ambitieux 
Qui troublent le repos dn monde i 
ci.iMxzr«. 
Ah dieux! '''. 

MO MU s. 

Ma pauvre jeine , il a passé le pas , 


i8o PHAÉTON. 

C'est nne besogne toisée; 

Et le rappeler da trépas 

Ne me paroit p«i5 chose aisée. 
Il aToit le cœur grand et l'esprit étendu ; 
La doalenr d* Apollon égalera la TÔtre : 
Ponr Yons en consoler il fant en faire un autre^ 

Le moule n*en est pas perdu. 
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AU LECTEUR. 


\J xr petit livre intitulé , le» Mots à la mode, qae 
Ton yend ches Barbin, et qui a en tonte la réputa- 
tion qn'il mérite , m'inspira la pensée de faire cetle 
Ck>médie. Quelque débit que ce livre ait eu, je cros 
qu'il ne feroit pas tout l'effet que son auteur s'étoit 
proposé, si l'on ne pesoit un peu plus sur ceux qui 
se rendent ridioales par des façoQs de parler aasâ 
extravagantes ^e les personnes qui ont Timperti- 
nence de les inventer, et je ne doutai point que le 
théâtre étant un miroir plus grand que la boutique 
d*nn libraire , ceux qui s'y verroient ne s'aper- 
çussent mieux de leurs défauts. Le succès a justice 
ma pensée : le plaisir qu'on a pris , et qu'un prend 
encore tous les jours à voir«ette bagatelle, est one 
preuve que les portraits , quoiqu'un peu outrés, T 
sont ressemblants ; et qu'an mcâns les auditears y 
reconnoissent leurs voisins , si leur amour propre 
les empêche de s'y reconnohre eux-mêmes. Si cette 
pièce paroit un peu libre ^ ce n*est pas à moi qa U 
s'en fantprendre ; c'est aux libertés que l'on se doim^f 
et qui vont si loin, qu'il semble qu'on se fasse 
un mérite de joindre l'effronterie au luxe par le« 
noms odieux dont les femmes salissent leurs ajuste- 
ments. Les vers que je mets dans la bouche du seul 
personnage raisonnable que j'y introduis, font con- 
noitre l'intention qae j'ai eue; et qu'en faisant rire 


AU LECTEUR. iW 

je clierGlie plas à corriger les raoears qa'à les cor- 
rompre. Toat ce qa*da a prêché, et tout ce qa*oii a 
écrit contre le laxe des coiffures , effarouche et ne 
corrige point : la morale austère se fait moins aimer 
qu^elle ne se fait craindre ; et qui yeat qu'on profite 
de ses leçons doit donner enyie de les entendre. En 
un mot , il faut prendre Tame par son foible, et tâ- 
cher de la conduire à la yertu par nn chemin qui ne 
la rebnte pas. Rien ne fiait mieux revenir les gens dn 
ridicnle qn^ils ont , que de leur en faire daifs autrui 
nne peinture qui les divertisse : le plaisir qu'ils 
trouvent à sVn moquer, leur fait appréhender de 
donner le même plaisir à d'autres ; et c'est nn joug 
qni les arrête d'autant mieux , qu'il ne leur est im- 
posé par personne. Je me flatte qu'il en sera ainsi 
des Mots à. la mode : ce qu'on sent de joie à voir 
jouer publiquement cenxqni les affectent deviendra 
un frein pour s'abstenir désormais de les redire ; et, 
pour pcn que le sexe ait encore de pudeur, il fera 
•crnpnle de la blesser par des termes dont il ne se 
peut servir sans faire soupçonner leur conduite 
Le grand défaut de cette petite Comédie est que 
les auditeurs ne l'ont pas trouvée assez longue ; ce 
qni m'a fait ajouter à l'impression plusieurs vers 
qni n'ont pas été dits sur le théâtre , et qui , â ce que 
je crois, donneront une nouvelle satisfaction â ceux 
qui ont trouvé du plaisir à la voir représentar. 
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SCENE PREMIERE. 

M. JOSSE, M. GRIF FET. 

« 

JX. JOISB. 
E Ton» ai de ma femme appris la trahison; 
Quoi qu*il pnisse arriver , j*en yeux avoir raison. 
Contre ce beaa mémoire elle ne peut rien dire ; • 
Et , pour la condamner, il suffit de le lire. 

M. ORIFFET. 

Parlons sans passion. Etes-rons bien certain 
Qne ce méinoire4à soit de sa propre main? 
J*y tronye , comme vons, des endroits effroyables. 

M. JOSSB. 

$i)*ensnis bien certain? Trop de par tonales diables. 
Oui ^monsieur , il est d*elle. Avez-Toos bien ouï ? 
Voilà cinq ou six fois qne je vous dis qne oui. 
En cherchant des papiers hier dans son armoire y 
pans un coin, à Técart , j'aperçus ce mémoire. 
Quoiqu'elle m* observât , ses yenx furent déçus : 
Avec subtilité je mis la main dessus. 
Je cherchois un prétexte à me défaire d'elle : 
Et je L'ai bien tconvé , puisqu'elle est infidelle^ 

M. OBIFFET. 

J'ai reçu votre plainte, et je sais tout cela- : 
Ne poussez point la chose , et tenez-vous en là.. 
Vous donner cet avis, c'est vous mal satisfaire ; 


iS<^ lES MOTS A LA MODE. 
MaU nu sot par arrêt est difficile k faire. 
Si tooa ceux qui le ^ont intentoient des proeèi , 
Il faadroit lenr créer an tribmud exprès; 
Encore est- il certain, â bien peser les choses, 
Qn'ils ne ponrroient saffire à jnger tant de causes. 
Quoi ! pour donner à rire à tout le genre hamain, 
Comme fit ce bourgeois da fanhonrg Saint-Germain , 
Yonlez-Toas, en rendant TOtre femme si noire, 
Vous- même troubler Teau qne votu aTez à bo/re; 
Et qnand vons seresc sot , à la face de tous , 
Etre encor trop heureux de la revoir chez vous ? 
Est-ce peu pour on sot de la douleur de Tètre^ 
Quelle démangeaison de le vouloir paroitre ! 

M. jossk. 
Hé qui , de bonne foi , croyes^vons le moins sot , 
D'un sot qui Test assez pour n'en dire anenn mot. 
Ou d*un qui se démené , et qui donne à connoitrt 
Qn*il fait tout ce qu'il peut pour s'empêcher de 

l'être ? 
Je veux , si je le snis , le dire à hante voix , 
Et ne pas ressembler à tons ceux que je voia 
Qui , par un mercenaire et coupable ailence^ 
Avec leurs substituts semblent d'intelligence. 
Tons avez, pour ma plainte, en quatre louis d'or; 
Je prétends par la suite en nser mieux encor : 
Je sais combien d'argent vons conte votre office, 
£t comment aujourd'hui s'exerce la justice : 
On ne la connoît pins qne par son attirail ; 
Et qui l'acheté en gros la revend en détail. 
N*importe ce qu'il coûte à venger cet outrage T 

M. ORIF.FET. 

Mais si , par cas fortuit, votre femme étoit sage ^ 

M. JOSSE. 

Après les actions dont vous êtes instruit , 
Il est vrai que le cas seroit assez fortuit. 
Elle, sage! 
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M. GKIFFET. 

Je sais qae dans le voisinage " 
On ne s*est jamais plaint qu*elle ne fat point sage : 
Je denienre iraccord qa elle a d'antres défants : 
HIe s*en fait accroire, et prend des airs trop hanta. 
On la blâme sur-tout de ce qu'elle s'infecte 
De certains mots nonveanx que sans cesse elle affecte. 
Alexandre-le-Grand , Tezemple des héroa, 
Est appelé par elle Alexandre le gro^. 
Hier an soir elle-même , en parlant d'Allemagne^ 
Dit que le^TD5 Visir a^alloit mettre en campagne. 
On ne peut là-dessns Ini faire oavrir les yeux : 
C'est un mol favori qu'elle fourre en tons lieux; 
Mais de quelque façon qu'une femme s*exprime. 
C'est un entêtement , mais ce n'est pas an crime. 

M. JOSSE. 

Aussi 8ni8-j« cbagrin , mon cher monsieur Griffet , 
Moins de ce qu'elle dit qae de ce qu'elle fait. 
Quoique dans le quartier chacun se moque d'elle, 
Le vice du langage est une bagatelle ; 
£t quant au choix des mots , il m'est indifférent 
Quel est le pins en vogue ou le gros on le grand. 
i<e cas dont il s'agit est un cas plus énorme. 

M. GRIFFKT. 

Je reviens dans nue heure avec un acte en forme. 
Adieu. 

M.. JOSSE« 

Souvenez-vous d'arrêter prisonnier 
Un certain gros coquin qui sert de jardinier» 
J'ai mes raisons. 

M. GRIFFET. 

Suffit. Cest une affaire faite. 


1 
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SCENE II. 
M. JOSSE. 

Dam quel piège ma femme elle-même se jette } 
Quelle imprudence anssi d*écrire mot pour mot 
Tout ce qu'elle dépeuM à faire un mari sot I 
Ce que depuis six mois elle a fait de sottises, 
En termes naturels dans ce journal sont mises. 
La Toici. Sa pnb ence augmente mon courroux. 

SCENE III. 
M. JOSSE, Mi.Di.Ms JOSSE. 

Mi.Di.ME JOSSE. 

Je viens tous avertir qull ne tiendra qn'à vous 
De donner dès ce soir des époux k vos filles. 

M. JOSSE. 

GonnoisseE-vons leurs biens , leurs emplois , leurs, 
familles? 

Mi.DAME JOSSE. 

Leurs familles? Eh fi ! Perdez-yons la raison ? 
Les Youdrois-je souffrir s*ils n'étoient de maison? 
Qui vous fait présumer en moi tant de foiblesse? 
Famille est bourgeoisie, et maison est noblesse. 
Je vous les garantis nobles ; c^est un grand point*. 

M. JOSSE.. 

Tous les garantissez ? 

Mi.DAME JOSSE. 

Nobles. 

M. JOSSE. 

Je n*en yeux points 
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Je venx d'honii;éfes gens ; par exemple, nn notaire^ 
IJn banquier, nn marchand , nn bon homme d'affaire^ 
Gen» avides de bien , et surs d*en amasser ; 
Et non pas de ces gens faits pour en dépenser, 
Qni , consBmant lenrs jours ei» des chimères yaines , 
Ont pins de créanciers qn*nn an n*a de semaines. 
Entendes-yons , ma femme? 

Ml-DAMK JOS«S. 

Oui, mon mari, j'entends» 
Que diroit-on de pis chez de petites gens? 
A moins d*étre du pétale on. ne dit point ma femme; 
C'est une impolitesse k faire rendre l'ame. 
Cela sent le bonrgeois dn pins méchant ahi* 

M. JOSSK. 

Hé qnç snis-je de pins ? Parlons net. 

XADAMB JOI4E. 

Vons? 

M. JOSSX* 

Oui , moi. 
Que diable snis-je ? 

KADAHK J08SE. 

Noble. Et ce qui plus me touche « 
C*est moi qni, malgré vous, ai voulu faire souche. 
Pour peu qu'on ait de goût au rang où je me vois , 
On aàdique aisément ce qu'on a de bourgeois^ 
Imitear-moi. 

V. JOSSE.^ 

Ma femme , en nn mot comme en mille , 
Votre sotte noblesse est comme vr»tre style ; 
£t je ne m'accommode en aucune façon 
Ni de votre fierté ni de votre jargon.. 
De nobles , comme moi , d'une fabrique neuve , 
Le nombre croit si fort qu'on diroit qu'il en pleuve. 
Il n'est point de manant , pourvu qu'il ait de quoi, 
Qni pour le même prix ne le soit comme moi. 
Trêve donc , s'il vous plait , mademoiselle Josse , 
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Dn ndicule orgueil qai tous rend si féroce. 
Est-il chaîne ni rang qui paisse me cacher 
Qne mon père est orfèvre, et le TÔtrc bouclier F ; 
Voilà pour faire un jour de célèbres IJamilles! 
Je reax à leurs ^|aiu( associer vos filles. 
Faites-les moi venir; et sur-ton t, pour leur bien, 
Quand je leur parlerai ne vous mêlez de rien. 

MA.D1.ME JOSSC. 

Hé queiju*un ! Mes laquais , montrez-vous, je voos 
prie. 

M. JOSSE. 

L*un s*appel]e Champagne, et l'autre a nom la Brie. 
Est-il si mai aisé de se souvenir d^eux? 

MADAME JOSSE. 

Fi ! c'est montrer par-là que Ton n'en a que denx ; 
An lieu qn*en m'expliquant de manière incertaiae » 
Je parois en avoir une demi-douzaine. 
Qai voit-on aujourd'hui distingué dn commun , 
Appeler de ses gens, qui ne dise , hé quelqu'un ? 
Un air noble sied bien jusqnes aux ba^vatelles. 
Préparez- vous, monsieur, voici des demoiselles 
Qui savent les beaux mots comme leur alphabet. 

SCENE IV. 

M. JOSSE, MADAME JOSSE, NANETTE, 

B ABET. 

M. JOSSE. 

Approchez-vous , Nanette ; et vous aussi , Babet 
C'est moi qui vous demande. 

ITA NETTE. 

Hé , monsieur, je vous priei 
Donnee-nons à chacune un nom de seigneurie : 
Je ne vois que vous seul de gens de qualité , 
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Prendre si peu de soia de sa postérité. 
Monsieur Coqnerico, marchand de sayonnettes ^ 
Devenu gentilhomme aussi bien que tous Têtes , 
!N*a pas un de ses fils qui n*ait un nom non-veau,' 
Soit le nom de quelqnearbre on de quelque ruisseau: 
Pour faire ses enfants nobles en bonne forme, 
L*an est monsieur du Rus , Tautre , monsieur de 

rOxvne ; 
Et , comme le plus jeune a le dos tout courbé. 
Sur qu'il n*est bon à rien ^ il en fait un abbé. 
S*il avoit comme vous une fille bien faite , 
Lni fcroit-il Taffront de Tappeler Nanette P 

« M« JOSSE. 

Vous me citez, vraiment, un plaisant animal! 

V ▲ ir K T T E. 
£st-«e vous offenser que citer votre égal^ 
Monsieur ! 

X. JOS4E. 

Je vouâ ai dit , et vous le réitère , 
Que VOUS m'appellassiez simplement votre père ; 
A moins que votre mère en secret, et tout bas. 
Ne vous ait fait savoir que je ne le suis pas. 

, BABET. 

Les gens de qualité dont elle a rhonneur d*étre 
Ont une extvéme peine à ne pas le paroitre : 
Quoi que le nom de père ait de beau, de touchant. 
Depuis un an ou deux cela put le marchand. 
Un chétif avocat , par on ordre sévère , 
D«fend à ses.enfants de l'appeler leur père. 
C'est une vérité qu'on peot vous garantir. 

M. j o s s E. 
J'en sais bien la raison : c'est de peur de mentir. 
Souvent un avocat donne toutes ses peines 
Aux affaires d'antrui pendant qu'on fait les aîennes. 
Mais je vous mande ici pour un autre entrelien. 
Je yeux vous marier. Yous ne répondez rien \ 
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HAiriTTE. 

Je ii*ai de Toloatc que pour sniTre la TÔtre. 

B A B B T. 

Je me hàs im devoir tle n'en avoir point d'antre. 

V. JOSS«. 

Fort bien : j*aime à vons voir dana cea aentimcnts-là. 

NAHETTK. 

Je dois k voa bontés beanconp pins que eéU. 

a A B B T. 

y os ordres en tona temps me sont donx et faciles* 

V. JoasB. 
Paisqn*à mea volontéa vooa êtes ai dociles , 
Vons aurez pour éponx, dans hoir jonrs aaploa^ardf 
Tons , monaienr Ponssinean-; vons , monsieur £o- 

dillard. 
L'nn est un bon marcband à grand* porte eodiCR) 
Oà rétoffe par anne est d'un éca pins chère; 
Car aax gros magasins comme aux grands cabarets, 
L'apparence entre en compte an mémoire de frais; 
L'autre est on homme d'ordre, un banquier d^im- 

portance. 
Qui n'a voit ponr tout bien que mille écnsd*aTince; 
Bt qui par son mérite est devenu puissant 
À prêter ponr six mois à qnatorse ponr cent. 
Enfin , gêna aana reproche et d'une bonne race. 

ITAlff BTTB. 

Je vous baise les naains. 

a A B B T. 

Et moi, je vous rends grâce. 

M. JOSSE. 

Comment ? 

ir A ir E T T B. 
Je ne veux pas me marier titAt. 
a A a B T. 
Ni moi non plus. 
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M. J0 8SB. 

Non ? 

B ▲ B s T. 

Non. 
ir. JO8SE. 

Je le renx. Il le faat. ] 

ITAHETTE. 

Yotre prétention snr ce point sera yaine. 
Je ne pois. 

X. JOSSE. 

Craignez-vous de monrir dans la peine f 
Yotre mère à votre âge avoit franchi ce pas : 
Elle n*en est pas morte ; et voas n'en mourrez pis. 

NAVETTE. 

Yona nous offrez des gens d'une agréable allure! 

B1.BBT. 

Il nous faut des partis bien d'une autre tournure* 

HA VETTE. 

Puis-je prendre un époux à moins que de son chef 
n ne soit noble , riche , et d^un gros relief? 

B A B £ t; 
Pour moi , je n'en veux point, comme vous pouvez 

croire , 
S'il me fait dérouter du chemin de la gloire. 

H AN ET TE. 

Je voudrois bien savoir si monsieur Poussinean 
Peut jamais, quoi qu'il fasse, être à notre /iiWau? 

B A B B T. 

Et raonsiear Rodillard avec qui .l'on m'assemble. 
Ne fera-t-il pas beau non» faufiler ensemble P 

. NANETTB. 

J'en sais qui sous nos lois sont prêts à se ranger , 
Faits comme une peinture et fOlis à manger.' 
Au lieu que les amants dont vous faites Tébauche 
Ont un esprit si louche! un entretien %i gauche! 
BOU&SAULT. a. 17 
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B ABfeT. 

Quoique Totre noblesse ait déjà près d*on mois, 
li'voos reste toujours des 'vestiges boargeois. 
Je ne vois qu*à yoas seul ces petites manières, 

M. j o s s m. 
Hé bien ! n'est-il pas beau de voir trois grimacières, 
Qni sans le fade appas de vin|^ bizarres mots, 
Que font des étourdis et que disent dessoti^ 
Tant que dure le jour n'anroient.rien à se dire? 
Encor n*est-ce pas là ce que l^n fait de pire. 

MADA.M £ JOSSK. 

Hé que fait-on , monsieur? 

M., j o s s e. ^ 

Ce que Von fait? 

MADAME JOSSE. 

Omjqnoi? 

M. J0 8SB* 

Ce qne personne ici ne doit /aire que moi. 
Mais je Tais de ce pas y donx&er si bon ordre , 
Qu'il sera mal aisé que nous paiss6as noia moiare. 
Serviteur. 

SCENE V. 
MADAME JOSSE, NANETTE, BABH'. 

MADAME JOSSE. 

Moqnez-Yons des menaces qu'il hit ' 
Messieurs Goquerico sont bien nneux votre fait : 
11 ne s'est jamais vu d'égalité plu» grande : 
Age, rang.... 

B A B £ T. 

Moi , banquiere ! 

MADAME JOSSE. 

Il est fou. 
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ir À N E T T K. 

Moi , marchande I 

MADAME JO88E. 


Il radote. 


SCENE VI. 
M. BRICE, BiÀDÂME JOSSE, NANETTE, BABET. 

MADAME JOS8S. 

Ah ! c'est vous! Eh ! mon frère , bon jonr. 

M. BRI CE. 

Bon jour, ma sœur. 

MADAME JOSSB. . 

De quand ètes-TOos de retour , 
Monsieur l'ayocat? 

K. aaicB. 
D*hier à dix hi»res, je pense. 

MADAME J088E. 

Je vous yeux un g¥*os mal d'une si groêse ahsence. 
Depuis quinse gros jours me m'anroîr point écrie 
Tons qui passez par-tout pour un si gros esprit. 
A peine un gros sei^enr, que le rang anforise , I 
Se seroit-il permis eette grosse sottise. 

M. BRICE. 

Quoi ! ma sœur, Tocrs erreur dore jusqu'à présent ? 
Laissez mourir en paix on mot agonisant. 
Hors chez quelques laquais qu'il est en étalage , 
En aucun lieu du monde il n'est plus en usage. 
Laissez^ encore un coup , mourir ce mot en paix. 
Me trouver Tesprit gros^ c'est le trouver épais. 
■ A moins qu'un^ro^ .seigneur n'ait la taille fort grosse , 
Est-il expression plus bizarre et plus fausse? 
Qui diable a jamais dit depuis quinze gros jours ? 
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Ceux qai risquent ce« mots pour lear faire aToii 

cours , 
Devroient être panis presque de même Yoie 
Que ceux qai font passer de la fausse monnoie. 
Gros est un mot proscrit , ma sœur. . 

MADAMl JOSSZ. 

ATez-Tons peur 
Que Ton ne sache pas que je suis Yotre sœor? 
A qui plus justement Toules-yous qu^appartienne 
Le titre de madame? 

M. BfilCE. 

Oh ! qu*à cela ne tienne. 
C'est un titre abusif que tant de femmes ont , 
Qu'il ne fait plus d'honneur à celles qui le sont. 
On traite également, tant on rend de justice , 
Et la femme d'un duc et celle de som suisse ; 
Et l'on distingue à peine en un même quartier 
Celle d'un président de celle d'un huissier. 
Jadis un conseiller défendoit à sa femme 
De souffrir que ses gens l'appelassent madame : 
Et le clerc de son clerc , moins scrupuleux que lai , 
Trouve bon que la sienne ait ce titre aajourd'hni< 
Cette contagion s'étend avec furie ; 
Particulièrement parmi la librairie : 
Auprès. des Mathurins j'en connois un trio, 
Une madame in-douze , et deux in-foilo. 
Mais les gens de bon goût distinguent les especeS' 
Hé bien ! mariez-vous mes deux charmantes nièces r 

Kl. N E T T fi. 

Vous ne pouviez choisir un plus heureux moment 
Il nous vient ce matin à chacune un amant : 
Mais bien fait ! mais d'un goât et du rang dont notu 
sommes. 
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SCENE VII.] 

CSIAMPAGNe', MABi^Ms JOSSE, M. BRICE, 
NANETl^, BABET. 

CBAMPAONE. 

Madame « on tous demande. 

KAD.1.MB JOS8X. 

Hé qui ? 

CSAMPAGNE. 

Deux geatihhomikieff ; 
Lear p«re est parfamenr, et demeure ici près. 

_ BABET. 

Il semble que le ciel nous les enyoye exprès. 

M. BEIGE. 

Les fils d'an parfamenr gentilshommes? prodige! 

MADAME «JOSSE. 

Oni , mon frère, ils iè sont. 

M. BftlCB. 

£nx,ma8œnr^ 

MA.DA.ME JOSSE. 

OnifToas dis^e. 
( k ses filles. ) 
De Véclat de vos yeux ébloais , pénétrés, 
Ils ne sortiront pas teoramc ils seront entrés. 
Charmeib-les bien. 

. (àM.Brice.) 

Et Yôus, respectez Jieur noblesse ; . 
Et qn'il ne vous échappe ancoB mot qui la blesse. 
Qu'ils entrent. 


17- 
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SCENE viir. 

M. DU RUS , M. DE L*ORMÉ , M. BRICK , 
uadjlmk JOSSE, NANETTE, BABET. 

madame jossx. 
Méf queiqt£un I des fantenils. 
M. DU A us. 

Vos appas 
Qui font a tont Tçnaiit mettre parillon Ins, 
Sors de toat conquérir aassitAt qu'ils se montrent. 
Font aotant 'de captifa que de cœurs qu*ils ren- 

contrent. 
Ters une antre béante j'ayois pris mon essor. 
Mais je change. 

M. BB l'or MB. 
Pour moi , mon cœur est libre encor: 
Mais à Toir tant d'appas , pour peu qu'il pecsévere, 
J'appréhende bien fort qu'il ne le soit plus guère. 

ITAITBTTE. 

Quel plaisir de ranger sons Tamoureux lien 
Ile ces cœurs isolés qni ne tiennent à rien ! 
Que ne pnis-je causer yotre première alarme 1 

MADAMB JOSSB. 

Isolés! Ah ! messieurs, le joli mot! Il charme? 
Qui jamais avant elle , à Page où la voilà , 
Avec tant de justesse a placé ce mot-U? 
Isolés l 

M. DU RUS. 

Franchement, isolés me prend Tamc. 

M. DE l'or MB. 

Isolés me ravit, me pénètre , m^enflamme. 

M. DU RUS. 

Ce qni m'en plait le plus , c'est qu'elle s'en sert bien. 


\ 
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De ces cœtirs isolés qai ne tiennent à rien ! 
Quand de rarcfaitecture on sauroit la manoenvre^ 
On ancoit de la peine à mienx le mettve en oeuvre. î 
Ce mot est d*an bon sel, et d*iiB excellent ^oi</. 

MADAMEJOSSE. 

Il ni*a fait oublier que vous êtes debout. 
Ces fauteuils sont ici pour nous mettre à notre aise. 
Hé quelqu'un! pour mon frère il ne faut qu*une chaise; 
Il n'est pas noble. 

M. BRI CE. 

Non ; dont je rends g^ace au ciel. 

M. DE L^OKME. 

Ouais \ contre la noblesse il semble avoir du fiel. 

V. BRI CE. 

Point du toat ; je l'honore autant qu^on le peut faire : 
Il n*est dans un état rien àè plus nécessaire : 
A le rendre tranquille elle applique son soin ; 
Mais je l'aime un peu vieille,et marquée au bon coin. 

M. DU R ir s. 
Fi I peut -on avouer qu'on aime la vieillesse? 
Rien n'est plus décrépit q^ue la vieille noblesse. 
£st4I un financier noble depuis un mois^ 
Qui n'ait son diné sûr chez madame Gaerbois ? 
^t que de vieux barons pour le leur trouvent Manque 
Quand le gibier s'envole , ou que leur fusil manque? 
Monsieur parle en bourgeois des plus invétérés, 

MADAME JOSSE. 

Les mots les plus jolis sont par lui censurés. 
Contre celui de gros il jette feux et flammes. 

M. DE l'orme. 
Tant pis : il se fera lapider par les dames. 
C*est un des mots nouveaux qu'elles aiment le plus. 

MADAlEE JOSSE. 

Est-il rien de mieux dit que àe grosses vertus? 
Je suis de cette phrase inséparable amie. 
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Vous avec contre vous toate racudémie : 
Elle , qai dans la langne a le don d*exceller. 

K. DU BUS. 

Moi, je lui sonticns, moi, qu'on ne peut mieux patler. 
Il est certains endroits on ce mot charme , encbiate. 
Quelle académie est-ce? est-ce celle où Ton chante? 

M. aaicE. 
Plaisante académie , et dont on /ait grand cas ! 

M. DU BUS. 

Sst-ce celle oà Ton fait de si bons almanachs? 

M. BBICE. 

Ces gens, pour bien parler, n'ont pasl'air assez grave. 

M. DU BUS. 

Est-ce l'académie où l'on peint , où Ton grave? 
Ces gens-là sont du monde , et parlent j nste. 

M. BBICE. 

Non. 

M. DE l'oBME. 

C'est donc l'académie on l'on ne fait rien ! 

M. BBICE. 

Bon! 
Celle qne'je tous dis travaille pins que tontes. 
C'est-là que de Ja langue on décide les doutes : ' 
Là que l'on sert de règle à tous les gens d'esprit, ' 
Par ce que l'on prononce et ce que l'on écrit : 
L'ennemie, en un mot , des ^pttises nouvelles. 

SCENE IX. 

CHAMPAGNE, madame JOSSE, I4. DURUS, 
M. 0£ L'ORME, M. BRICE, NANETTE, 
BABET. 

CUAMPAGNK. 

Marotte Ponssinean vient voir c«s demoiselles.. 
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MADAME J08SS. 

Vojés ponr qacl snjet le sot non» interrompt : 
Dis qa'eiles a'y sont pas. 

CHAMPAOHE. 

J*ai dît qu'elles y sont; \ 
Je ne serai pas era si je dis le contraire. 

MADAME JOSSE. 

Pe ces sortes de gens tâchez â Toas défaire. 
Cest yers la bourgeoisie un reste de penchant 
Qae de souffrir ici la fille d'an marchand. 
Elle ne connoit pas , tant elle est animale , 
Combien entre elle et yons le sang met d'interralle. 
Qa'elle entre. Ces messieurs permettront bien cela. 
Pardon. 

SCENE X. 

MAROTTE, MADAME JOSSE, M. DU RUS, 
M. DE L*ORME, M, BRICE, NANETTE, 
BABET. 

MAROTTE. 

Bon jour, Nanette ; à la fin te Toilà I 
Je suis Tenue ici deux on trois fois de suite ; 
Et toutes ces fois-là j'ai perdu ma visite. 
Comment te portes-tu ? J*en suis en peine.. 

XIANETTE. 

Bien. 

M AROITE.. 

Je te -vois du chagrin. Qn'as*lu? 

HA NETTE. 

Qu*anrois-je ? Rien . 

MAROTTE. 

Parle-moi bonnement, et ne iais- point la sotte. 
Qn'as-ta ? Bonjour, mada me. 

MADAME JOSSE. 

. Ah, ah! bon joar,]liarotte| 
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Bon jour. 

MA-AOTTS. 

On me reçoit ici bien froidement! 
D*oà rient donc que Babet ne me dit rien ? Vraiment 
On me cfaasM ; et Ton vent que je m'en aperçoive. 

B A B a T. 

G>mment donc Tonles - yÔhb , dites , qn'on tous 
• reçoive? 

HAROTTK. 

Comment ? H semble iei qn'on me yoie à regret. 

MADAME JOSSB. 

Apportez ponr Marotte on petit tabonret. 
Car je ne p'ense pas que yotre orgveil tous porte 
A vons équipoller aux gens de notre sorte : 
Il fant , selon les rangs , de la distinction ; 
Et Ton nomme cela subordination. 

MAROTTE. 

Je venx nn fantenil, moi, s'il fant qne je le dise: 
Hfon ponr ayoirrbonnenr d'être nnpea mieux assise; 
Mais , sachant où je suis , pour m'épargner Taffront 
De l'être nn peu plus mal que les autres ne sont. 

ITAITETTE. 

Que le monde aujourd'hui se rend peu de justice i 
Et qu'aux petites gens l'audace est un sot vice! 
Tons imagines-vous qu'ici, non plus qu'ailleurs ^ 
Tous ayez un fauteuil où seront ces messieurs, 
Eux qui vont à la gloire avec tant de TÎtesse , 
Et qui , de compte fait , ont un mois de noblesse? 
Il faut de la raison et de l'ordre par-tout. 

MAROTTE. , . 

Ces messieurs do. je suis devroient être debout. 
Une belle noblesse est de source bien pure 
Que celle qu'on débite à la manufacture I 

MADAME J0 8SE. 

Tous TOUS êtes , ma fille , exposée k cela , 
En vous encanaillant de cette guf non-là. 
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Marotte Poiusineau l Ce nbm seul est atroce. 

MAROTTE. 

Marotte Poassineaa yaut bien madame Josse. 
Cet orgueil avec moi ne lai sied-il pas bien.' 
Elle de qui le père est le boucher du mien ; 
£t qui plus d'une fois eut fermé sa boutique. 
S'il n'eût en le bonbeur d'avoir notre pratique : "* 
Je m'en yais le chaîner, sans y perdre on moment. 

SCENE XL 

MADAME JOSSE, M.. DU RUS, M. DE L'ORME, 
NANETTE, M. BRICE, BABET. 

M. D E l'o h m e. 
Vous l'avez reponssée , et vigoureusement. 
Je ne sais rien de mieux pour vous en bien défaire. 

MADAME JOSSE. 

Remettons-nons. Ebbien, messieurs, qn'allex-vons 

faire ? 
Car rien n''est^plus honteux , dans ces temps divisés. 
Que de voir la noblesse avoir les bras croâsés. 
Il faut, pour son honneur, qu'elle soit oeeapée. 
Prenez-vous une cbax^ on de robe en 4'épâe. 

M. DU RUS. 

D'épée. On sent bien .mieux Thamme de qualité. 
Par-tout Slars sur Thémis la tonJAurs «emporté. 
Chez tons les Qens d'épée c'est aajonrd'hui la mode 
De passer sur le ventre à tous les gea» du code. 
Ce n'est pas an palais que croissent les laïu-iefs. 

BABET. 

Que vous serez tous deox de /oiis officiers ! 

ITANBTTE. 

Si l'on en croit le bruit que fait la renomniiée , 
De/Wû officiers ofiMikt bien aae armée. 
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«. DU RUS. 

Quand ils ont k lenr tête nn /oU général , 

IJ n'est poar les grivois point de plaisir égal : 

Et ce qai rend la France en tons lieox formidable , 

En /olis généraux elle est inépuisable. 

Ce qne noos en ayons sont des gens accomplis. 

SI1.D1.HC JOSSK. 

Genx qne noos n*ayons pins él»ient bien j^nsjidis. 
Qnoiqne ponr en jnger mon esprit soit trop mince « 
Fen monsieur de l'orenne , et feu monsieur le Prince, 
L*nn pQur temporiser et lasser TAllemand, 
L'autre ponr foudroyer Espagnol et Flamand ^ 
Ont été, selon moi, les deux plus jfb?i5 bommei 
Que la France ait produits dans le siècle oii nous 
sommes. 

. M. BRIC K. 

Et ne yoales>Tons pas que les gens soient piqaés 
Contre des mots si sots et si mal appliqués! 
Est-il dans Tunivers encor un capitaine 
Tel que monsieur le Prince et monsieur de Tnreimf* 
Quels noms ont plus de gloire, et sont mieux éublis. 
Et des gens d'un tel poids tous paroissentyo/»-' 
Qui jamais, dites-moi , fut assez ridicule 
Pour traiter de /'olis Hector, Achille , Hercule f 
Tous nommes deux béros qui les effacent tous : 
Il faut , quand on en parle, en parler à genoux; 
Et ceux qu'en pareil cas ces foiis termes tentent 
Sont du moins aussi foux que ceux qui les iuyenteut. 
O^ ne dit point non plus de foà's officiers. 
Joiis ne -convient point à de Taillants guerriers : 
Il faut que l'épithete exprime ce qu'on nomme : 
• Dire un /oii garçon n'est pas dire un brave homme» 
Et le mot defoU n'a jamais été fait 
Qu'en faveur d'un enfant on d'.nn colifichet. 

M. DE l'or m e. 
J'entrevois les raisons de monsienr votre frère : 


SCENE XI. »o5 

Joli ne Ini plaît pas , parceqa*il ne Test gnere. 
Toilà ce qui l'oblige à s'expliquer ainsi. 

HADl.l(BJOS8K. 

Ah ! que mal à propos ma mère Tient ici ! 

SCENE XII. 

MADAME BKICE, MJLDiUWE JOSSE , M. DU RUS, 

M. DE L'ORME, M. RRICE^NANETTE^BABET. 

MADAME /OSSE. 

Quel sujet vons amené eu œ lieu, toute seule? 

MADAME XRICE. 

Je deTi'ois y Tenir tous souffleter ta gueule. 
Vous aTez par tos soins fait si bien et si beau \ 
Que nous ne serrons plus ckee monsieur Poussineau. 
Sa fiUe..: 

MADAME #0<SSE. 

SaTes-TOns qu'elle est assez brutale 
Pour oser sott^nent se croire notre égale? 
De. la désabuser on s'est donné le soin. 

M. -DU Rvrs. 
Franchement, l'insolence alldit un peu trop loin . i 

MADAME BBICE. 

Mélez-Tous, s'il tous plaît, de ce qui tous regarde. 

Xr ANETTE. 

Ces messieurs sont d'un rang... 

MADAME BRICE. 

Vous, taisez-TOUs., guimbarde. 
Il TOUS appartient bien de dire tos raisons, 
Et de mettre le nez dans ce que nous disons. 
Qui demande un aTls aassi sot que le TÔtre? 

M. BRICE. 

Eh! de grâce, ma mère, abstenez- tous... 

BOUESAULT. 2. iS 
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MA.1>A.ME BRI-CB. 

Araatre, 
Qui , ponr être boucher a^mnt trop pea d^esprit, 
Yonlnt être avocat poarnons faire dépit; 
Et de qni chaque jour la principale affaire 
Est d^ndosaer sa housse , écouter et se taire, 
Faites-moi le plaisir de me laisser en paix : 
On TOUS y laisse bien ions les jours.an jpalais. 

B A B E T. 

Ciel ! que les vieilles gens ont un esprit revéche. 

M A. D A. M-K B a I C £. 

Entendez-Tous jaser la petite pimbêche? 
Yoyec : ne faut-il pas qu*elle s>n mêle a'nssi? 
Les vieilles gensi La masque, oser parler ainsi! 
Je t'apprendrai , iripponne , à me morguer en £icc 
YieUle! 

M. DX I.*OBMX. 

Madame Brice , il faut lui faire grâce. 
Vos attraits par ce mot ne sont pas effacés. 
Vous êtes encor jeune ; on le Toit bien. 

MADAME BRIC.È. 

Assex 
Potiir voir votre noblesse un jour aller an peaatre; 
Et vous , redevenir parfumeurs Tun et Tantre. 
Mon gendre est tine bête , et votre père un fou, 
De chercher à mdnter pour se casser le cou. 
Suffit d'être enrôlé dans la gentilhommaiHe 
Pour être convaincu de n*avoir pas la maille : 
Et de tous les états où Ton est malheûre&x, . 
Le plus insupportable est d'être noble et gueux. 
Ajoutez à cela quelle sera la fièvre 
D'un noble parfumeur, d'un gentilhomme orfevrf i 
Si le roi les oblij^ k marcher dans un an , 
Comme l'autre noblesse , à quelque arriere-ban? 
Les braves gens ! 


SCENE XII. 207 
M» lucre, il vaut mieux qa*on se taise 

MADAME B&1CK. 

Jonr de Dieu! je prétends quereller à mon aise. 
C^cst à Toas à vous taire, imbécille oratear. « 

M. DU RDS. 

Adien. Madame Brice est de mauTaise htnnenr. 

MADAME J08SE. 

Elle rêve. Eh , messieurs , supposez qu'elle dorme. 

N A ir E T T E. 

Restes , monsieur du Rus. . 

B A B ET. 

Restez , monsieur de l'Orme. 

M. DE I.*ORME. 

Nous prendrons notre temps, pour revoir tant 

d*appas , 
Que la mère étemelle un matin n*y soit pas. 

MADAME JOSSE. 

Votre façon d*agir , ma mère , est effroyable.. 
Ils sont sortis. 

MAD AM E BRICE. 

Tant mieux: qu'ils s'en aillent au diable! 
J*anrai la joie au moins de gronder en repos. 

SCENE XIII. 

M. JOSSE, MADAME JOSSE, MADAME BRICE, 

M. BRICE , M. GRIFFÊT, NANETTE , BABET. 

M. JOSSE.. 

Ab ! ah ! je tous rencontre ici tout à propos.. . 
Se yiens de tous chercher pour une belle affaire. 

MADAME BRICE. 

Comment donc ? Qu'est-ce ? 
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M. JOS8E. 

Entrez, monsieur le commûnire. 

MADAME J088I. 

Un comniscûre iei \ PooKqaoi faire ? 

• M. io««s« 

Attendez. 
Tons saorcB asses tÀt cft ^ne Ton« demandes. 
Je veux anparayanly sans nulle incertitude, 
Informer vos parents île yotre tnrpiinde. 

( à madame Brtce. ) 
Autrefois, par Thymen l'un à Tâutre conjoints, 
Votre fille m'aimoit ; je ne l'aimois pas moins : . 
J'étois jeune : un mari toujours jeune est aimable; 
Mais enfin... 

MADAME BRICB. 

Enfin, quoi? 

M. j o s s E. 

J-ai yieilli : c*est le diable ; 
Et ma femme , au plaisir immolant le dp^oir, 
A ses petits besoins a pris soin^de ponrroir. 
CTest tout dire* 

MADAME JOSSE. 

Imposteur ! l'impudence est extrême. 

SCENE XIV. 

KIGOLE, M. JOSSE, madame JOSSE, M. BRICE, 
M. GRItTET, NANETTE, BABEP. 

iriCOLE. 

Tîte , à l'aide ^ au secours du pauvre Nicodéme : 
Si TOUS ne tous hâtez, c'est fait du jardinier. 

MADAME JOSSE. 

0>mment ? 


SCENE XIV. 1 aoQ 

Des poassecps Tarrétent prisonnier. 
Comme il est fort et roide , et qu'il sait battre et 

mordre , 
Il lenr donne à tretons bien dn fil à retordre : 
Il en viendroit à bout s'il avoit de Tappai. 
Le yoici qn*on amené , et sa femme avec lui. 

SCENE XV; 
NIGODEME, ADRIENNE, M. JOSSE, 

MADAMB JOSSE, MADi^MB RRICE, M. BRICE , 

M. GB.1KFET, NANETTE , BABET, NICOLE. 

M. JOSSB. 

Approche, gros coquin. 

iriCODKME. 

C'est fort bien dit. Peub^tre 
Que j*en dirois autant si j'étois votre maitre« 

M. BBIC2. 

Je ne sais que penser de tout ce que je yois. 

Kl.irBTTB. 

Plus ce désordre augmente , et moins je le conçois. 

M« JOSSB. 

Frippon J 

HICODBMB. 

Mordié nenni» Tout chétifs que je sommet 
J'ayons été cinq ans à de vrais genfishommes : 
A telle enseigne , ardé , qu'iU n'ayiont pas un sou ; 
Et qu'ils me tapotiont.tont leur diantre de sonl; 
Il ne s'est jamais vu de noblesse meilleure. 
Ce n'étoit pardié pas comme celle d'astheure» 

UÀ.UJLUE. JOSSE 

Tous le mérites bien ^monsieur Josse. 

18 
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M. lOSSK. 

Toot-doQx. 
Je Mis ce qnive passé entre cox , quelque satre et 
TOUS. 

■ 

Eb ! que se passe-t-il qui ne sott à m» gliHre? 

M. JOSSK. 

Monsieur le commissaire , apportes son mémoire. 
C'est trop ayoir d*égard pour son manque de foi : 
Ne la ménages plus. Parles. 

K« GRIFFKT. 

De par le roi : 
Dites-moi, sana menscNige et sans être interdite. 
Si TOUS rceonnôisscB ce mémoire? 

' X.' J ossa. 

Elle hésite ; 
Plus elle a de chagirin, plus je avis réjoui. 

MADAME Jt>S8K. 

Oui, monsi«nr, oe mémoire est de moi» 

M. JOSSK. 

De VOUS? 

M1.BAMI josaa. 

Ooi» 

Je ne sais ce que c'est que dire une imposture. 

M. jossa. 
n s*agit maintenant d*en faire la lecture. 
Vous ailes , j*en suis sur, être scandalisés 

MADAME 70SSK. , 

De quoi? 

M. JOS6E. 

Prêtes l'oreille : et tous , monsieur , liwS' 
M. GRIFFET, lisant. ' 
Mémoire de la dépense que /"ai faite en ^UanteniS'^ 

M. jrosss. 
"Voyons par quel endroit ce nuémoire débute* 
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SCÏNE XV. SIX 

H. OUIFFKT. 

Premièrement^ vingt francs pour une culebuu... 

MADAME BBICK. 

Ponr un culebute ! Oh bon Diea ! qa*e«t-ce là? 

M. JOSSE. 

Bon ; ce n'est rien ; le reste est bien pis qne cela. 
Poursuives seulement, monsieur le commissaire. 

M. geiFfbt. 
^onr une eulebute avec un mousquetaire, 

M. BEICE. 

Avec un mousquetaire i En effet, c*est bien pis. 
Malheureuse! Est-ce là ce qu'on t'avoit appris? 
Faire un si grand affront à la race des Brices ! 

H. JOSSE. 

Monsieur, de pareils coups laissent des cicatrices... 

iriCODEMB, bas. * 

La peste ! un mousquetaire est assez bien choisi. 

M. G RI F F ET. 

Plus , ponr un bouie-en-4rain , et ponr un eâtez-y. 
Huit cents francs. 

M. JOSSE» 

Dites-moi , vous , à qui je me fie, 
Qu'est-ce qu'en bon françois tatezy^ signifie? 

MADAME B&ICE. 

Que signifieroit-il qne ce qu'on entend bien? 

M. BBICB. 

Qu'avez-vous à répondre à cela , ma soeur? 

MADAME JOSSE. 

Rien. 
Cest un extravagant , qui de Paris à Rome 
Auroit peine à trouver son égal. 

MADAME BBIC E. 

Le pauvre homme t 
Il est bien mal aisé qu'il ait l'esprit serein 
Quand il sait qu'à sa femme il faut un boute-en-train. 
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m. &KIVFXT. 

Plus pour U fardimiere , et pour les fngagemd^. 
Dont mes filles et moi nous famés bien contentes. 
Trois cents lirres. 

M. JOSSC 

Yoilâ ce qni m*oatre le pins. 
Donner à ses enCsnts des leçons là-dessns. 
A quoi Ini senrois-tn? 

AnniEnirn. 

Qui p moi , monsieur ? 

M. JOSSX. 

Oni, chienne; 
«A-DAHX snicK. 
Je le tordni le con , sobornense. 

iriconBHB. 

Aidrienne , 
Dis^moi sans baripiiner ce que c'est qne cela ' 
Et quelle manigtnce on débagonle U. 
Parle. 

▲ nniBKVx. 
Bloi , Nicodéme ? 

SICOnKXB. 

• Oni,palsangsé, dégoisc 

Est-ce ma fiinte , à moi , si madame l'emboise ? 
Quand on a bean renom, <%la vant mieux qne tout. 
Je sommes, comme on dit, plus conchés qne delK>at. 
Tenes , je ne fais rien , comme sait Nicodéme , 
Que ce que je yondrois qu'on me fit i moi-mémé. 
J'allons tète levée, et je ne craindons rien;. 
Dien marci. 

H I c o n X ira. 
Pour cela , je sommes gens de bien f 
Et j*ayons de rhonnenr, malgré la médisance , 
Plus qu*il ne nous en faut pour notre suffisance. 
J^ignorons ce qne c'est que de faire faux-bon : 


SCENE XV. «15 

Ce n*e8t pas comme vous et madame. 

MA.D^ir« JOSSE. 

Ah , frlppon ! 
Ta ne f ^amases pas à voler des yétilles. 

M. G B I F F E T. 

Plus potir des papillons , des guépei, des chenilles , 
Huit cents écos. 

M. JOSSE. . 

Maraud , qui fais Tliomme de. bien , 
Te Toilà si confus que tu ne dis plus rien ! 
Tu ne présumois pas que Ton sût ton négoce. 
Tendre des papillons une somme si grosie I 
Je prétends-qu 'aujourd'hui cet argent soit rendu. 

1S.GAIFFET. 

Ou qu il«oit dans trois jours bi«n et dûment pendu. 
Pour an vol domestique on ne fait pas long gîte. 

MAni.KE BEZCE. 

On ne peot d*UQ voleur se défaire trop vite. 
Pendez , pendes. 

M. JOSSE. 

Crois-moi . de peur d'être étranglé , 
Rends-moi c« que ta femme et toi m'avez volé : 
Yoilà neuf cents écns marqués en deux articles. 

▲ DniEiTirE. 
Volé! Nous? 

KIGODEXB. 

Tétedié , boutez mieox vos bezicles. 
Quand je sois échanffé|, je suis pis qu'un Satan. 
Si je De vous agrée, fil faut dire , va-t'en. 
Avec un peu d'esprit jamais ou' ne demeure; 
Et, sans reproehèà Oieu. j'en eus d'assez bonne heure. 
J'apprenois de Musa le Singuiariter, 
Quand je me dépétri de notre Magister : 
Il me briai , mordié , quasiment une c6te. 
Parce que, disit-il, par ma chienne de faute. 
Notre âne avec sa bouche un soir avoit failli 
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A démettre la gnenle à monsieDr le Bailli. 
Sans cet accident-là qui Tint troubler la fête, 
Moi , la bourique et loi , je n*étions qn^one tête. 
Je n*avon8 pas tonjoars mangé notre pain sec. 

M JOSSX. 

Jamais aocnn ftripon nV manqué par le bec. 
Ne crois pas m*ébloair par de tels artifices.- 
Ta femme , pour ses bons et louables services ^ 
A reçu trois cents francs. Toi pour des Papillons, 
Et je ne sais combien de pareils guenillons , 
Huit cents écus. 

▲.nRIBHITK. 

Eh fi , si je n*étois honnête, 
Je vous dirois , monsieur ^ que tous êtes bien b^te; 
Bien nigaud , bien butor, bien badaud de Paris : 
Mais Nicodémeet moi , je sommes bien appris ; 
Et je ne disons rien- qui chagrine parsonne. 
C*est une bride à viau que madame tous donne 
Que tons les Papiilons qu^elle vous boute là: 
Elle dépensé mieux son argent que cela : 
Fraîche comme un gardon, droite comme uneparche, 
Bon , Trament , c'est bien là les bétes qu'elle charche \ 
Les femmes de Paris en savont bien plus long. 

M. aaxcB. 
Vous m'impatientez, ma sœur. Répondêa-donc. 
Tout parle en sa faTeur , et tout tous est contraire. 

M. GRirrsT. 
P&ii, quatre louis d'or pour un Laisse-tout-^fatTt. 

M. JOSSE. 

Cela n'est point obscur, et chacun Tentend bien: 
Quand on laisse tout faire , on ne réserTC rien. 
Mettes-Tous en ma place. Est-ce à tort que je groad*^ 

M^D à.'n. s BRICK. 

Que ne l'ai-je étouCfée en la mettant an monde! 
Je n'anrois pa& l'affront de Toir ce que je Toi. 






MADAME JO-S8E.' 

Je ris de tous voir toas décliaîaés contre moi. 
Vous me charmez. 

MAPAMEBRICE. 

L'infatae ! Et toi , ta m^assassines. 

M. G R I P F £ T. 

Plus, pour nne effrontée^ etpour dexuLgourgandines^ 
Quinze lonio. . 

MADAME BBI.CE. 

Comment! ta connois ces gens-Ul 
Des gourgandines! Ciel ! quelle peste Toilâ ! 
11 n'est pas sur la terre une plus méchante a me. 
Le dangereux hétail qu'une pareille femme ! 

M. o a I F F E T. 
Plus^ pour une innocente, onze louis. 

M. J os SE. 

Viens ça. 

NICOI.E. 

Qui? 

M. JOSSE. 

Toi. 

KIC0I<E> •, 

Moi ? j e ne sais ce que c'est que tout ça. 
J*ai toujours tu madame une bonne vivante. 

M. JOSSE, à monsieur GriiTet. 
La preuve de son crime est assez convaincante. 
On lui dira le reste en temps et lieu. Sufllt. 

M. GRtFFST, à madame Josse. 
Qu'ayez-vous à répondre à tout ce que j'ai dit? 

MADAME JOSSE. 

Que mes filles , monsieur , ont sur elleç les pièces 
Que contient ce mémoire , espèces par espèces. 
De me just^er je leur laisse le soin. 
Défendez mon honneur. 


• 
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M. J OS8E. 

Je crois qn'il est biea loin. 

WAKETTK, 

Ce qni dans cet écrit vous pareil des injures 
Sont des noms qae Ton donne aux nonyellespanirei. 
Une robe de chambre étalée amplement , 
Qni n*a point de ceinture , et va nonchalamment, 
Par certain air d'enfant qu'elle donne an visage , 
Est nommée innocenté^ et c'est du bel usage; 
Ce manteau de ma sœur, si bien épanoui^ 
En est une. 

M. JOSSE. 

Cela est une innocente? 

• ▲ B E T. 

Oui. 
Sont-ce là des sujets pour tous mettre en cojere? 

ir AITETTE. 

Toilà la cuiebute, et là le mousquetaire. 

B 1. B B T. 

Un beau nœud de brillants dont le sein est saisi 
S'appelle un boute-en-train , ou bien un taut-y: 
Et les habiles gens en étymologie 
Trouvent qae'ces deux mots ont Beaucoup d'énei^ie. 

ir A. NETTE. 

Une longue cornette ^ ainsi qu'on nous en voit , 
D*nne dentelle ftiie , et d'environ un doigt , 
Est nne Jardinière: et ces manches galantes , 
Laissant voir debeanx bras ont le nom d'engageantes. 

BABET. 

Ce qu'on nomme aujourd'hui guêpes et papiUens, 
Ce sont les diamants du bout de nos poinçons ; 
Qni , remuant toujours et jetant mille flammes, 
Paroissent voltiger dans les cheveux des dames. 

NAITBTTB. 

L'homme le plus grossier, et l'esprit le plus lourd. 
Sait qu'un Unsse^tout-faire est un tablier fort court: 


I 
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J *en porte an par liasard qui , sans aaciine glose , 
Exprime de soi-même ingénument la chose. 

B ▲ B E T. 

La coiffure en arrière, et que Ton fait exprés 
Pour laisser de Toreille entrevoir les attraits, 
Sentant la jenne folle et la tête éventée. 
Est ce qne par le monde on appelle effrontée, 

K^lTETTK. 

Enfin la gourgandine est nn riche corset , 
EntrV>nyert pardeyant à l'aide d'nn lacet : 
Et, comme il rend la taille et moins belle et moins fine, 
On a cm Ini devoir le nom de gourgandine, 
Vons avez pris Talarme avec trop de chaleur/ 

M. j o s s E« 
À ce compte mon mal n'étoit donc qn^une penr; 
Et mon front avoit tort de croire son cas sale ? 

1(1.DAMK JOSSE. 

Comment prétendez-vons réparer ce scandale ? 
Après nn leJ éclat je n'ai plus d'yeux pour vous , 
Et je vais tout permettre à mon juste courroux. 
Qui vonloit me punir mérite un sort semblable. 

iriCODBME. 

Le moins qu'il puisse faire est amende honorable , 
Tète nue, en chemise, avec la torche au poing : 
Madame fera bien de n'en démordre point. 
Yartidié ! ce n'est pas une faute légère 
Que de prendre l'honneur à ceux qui n'en ont guère. 

A. DRXEVNE. 

Je ne jurétends pas, moi , qn'il soit quitte pour rien , 
D'avoir, ou peu s'en faut, fait une brèche au mien. 
On ne peut de l'honneur se rendre trop friande. 
Et ce qu'il m'en a pris je veax qu'il me le rende. 

M. G R I F F E T. 

Je vous Tavois bien dit d'aller moins vite. 

XA.D A.1(X BRICE. 

Et quoi ? 
BOURSAULT. a. IQ 
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Yods l'accusez à tort de tobs nianqaer de foi .' 
Cette lirutalité n'est point do tout permise: 
Et, dusse- je manger jnsqaes à ma chemise, 
Il ne sera point dit qne je souffre cela. 

M. JOSSC. 

Qne ponvois-je penser de ce mémoire-là? 
TàleZ'r, àoute^n^irain^ cuhbuu , engageantes ; 
Tont cela pour le front sont des armes parlantes ; 
Et je sens qne le mien me démange tonjoors. 
Voilà de Tilains noms ponr de si beaux atours. 

M. BEI ce. 

H a raison. 

M1.D1.MX JOSSB. 

Lui? 

M. BBICX. 

Lui. N'est-ce pas une honte 
De voir de la pudeur faire si peu de compte? 
Donnée , puisqu'il vous plait d'avoir ces ornements, 
De plus honnêtes noms à vos ajustements. 
Tons ces termes impurs, ces équivoques sales , 
Sont , de droit naturel , du Pont-neuf on des Halits. 
Qui de les inventer s'ose mettre en devoir 
Sait plus d'obscénités qu'il n*est beau d'en savoir : 
Rien n'est plus odieux qu'une femme immodeste ; 
Et qui risque ces mots risque aisément le reste. 
Les coeurs bi«n situés sont posés , retenus... 

MIDAMX BBICX. 

Franchement ces mot£-là sont un peu saugrenus. 
J'ai sué de frayeur de son laisse^tout- faire , 
£t de sa culehute avec un mousquetaire, 
El) un mot ce jargon n'est point édifiant. 

M. JOSSE. 

Monsieur le commissaire , en vous remerciant : 
Tons et vos grippechairs, vons pouvez disparoitre, 
Puisque je ne suis pas ce que je eroyois être. 
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M. » B I F F E T. 

Comment? NVst-ce pas tous qui m'avez employé ?... 

M. JOSSS. 

Si j'eusse été cocu , je voas anrois payé. 

De toat ce qae'j'ai fait vous êtes le complice. 

M. GRIFFBT. 

Moi? 

MÂDÀMK JOSSS. 

Yoas. si l'on faisoit nne exacte police , 
On ne sooffriroit point tons ces vilains mots-U^ 
Non pins qne la bassette et le jen dn hocca ; 
Et Ton condamneroit à mille écus d'amende 
L'impndent lapidaire et l'impnre marchande 
A qui Ton entend dire avec un front d'airain. 
Un tâtez-x, monsieur; madame, nn boute-en-trainj 
Gourgandine à bon prix; culebute nouvelle. 
Quel abus! 

M. G RI F F ET. 

Mon devoir en d*autres lieux ra*a'ppellc: 
Payes-moi , je vous prie, ou bientôt un exploit... 

M. BRI CE. 

Satia£»ites monsieur , et qu'il s'en aille. 

K. JOSSS. 

Soit. 
J'en suis quitte à bon compte , et la peine est petite. 

iriCODEME. 

Oh palsandié , non fait, vous n'en êtes pas quitte. 
Si l'honneur de madame a fait queuqne faux pas , 
J'avons notre cas net, si le sien ne l'est pas. 
La femme de chenz nous n'est point nne engageante. 

M. JOSSS. 

An lien de vingt ^écus je t*en donnerai trente. 
C'est payer son honneur et le tien grassement. 

NlliCODiMS, à Adrienne. 
Est-ce assez ? 
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£h, oni-dâ, c'est bien honnêtement. 
Les femmes d*anjonrd*hai faisont bien Toir aaz 

hommes 
Qne l'honnear A*e8t pas cher dans le temps oà je 

sommes. 
Dix écits ponr le mien, c'est nn prix assez haat. 

VICODÊME. 

Je crois ^ comme tn dis, qae c'est tout ce qa*îl vaut. 
Boutes-laTOtre main : je vous par donne. Et qn*est4;e ? 
Pour des mots de traders faut-il bouder sans cesse? 

M. BRI CE. 

Je me charge du soin de les rapatrier.. 

MADAME JOSSB. 

Et l'affront qu'il m'a fait se peut-il oublier? 

M. JOSSB. 

Si me croire timbré c'est vous faire une offense, 

En disant le péché, j'en ai fait pénitence: 

J'ai souffert comme un diable. Eh y.bon Dieu ! com- 

ment font 
Tant de gens que je vois qui sayent qu'ils le sont, 
Et qui, de ce malheur n'étant tristes ni mornes, 
Tiyent dans un plein calme à l'abri de leurs cornes? 
La patience est belle en de semblables cas : 
Mais c'est un don du ciel qu'il ne m'accorde pas. 
!Nommezy si tous YOule£,raon imprudence extrême; 
J'aime mieux avoir tort que tous Tayez yous-méine; 
Et le risque estmoins grand, pour tout dire enunmot, 
D'être imprudent cent fois que d'être une fois sot. 

MADAME J08SB. 

L'êtes-you»? 

M. JOSSE. 

S'il est yrai ce qu'on me fait connoître. 
Non , je ne le suis pas, ruais je croyois bien l'étn: 
Et sur une apparence égale à celle-ci 


$C£N£ XV. aai 

Bien d*aittres en ma place aaroient cni l*étre anssi. 
Paisqu^il faat se soumettre à ce qae vent la Mode , 
Et qae la plas suivie est d'être époox commode , 
Oublions toute chose. Y consenteK-vons? 

MADAME JOSSX. 

• Non. 

Je ne yeux plus tous voi r. 

MADAME BRICE. 

Moi, je le yeux, guenon. 
Ce seroit un ménage assez beau que le yâtre , 
Le mâle d*un côté, la femelle de Tautre! ' 
Il faut qu'à s(m époux, de peur d'avoir du bruit, 
Une femme obéisse en toat temps, jour et nuit. 
Ce n*est point à la poule k tant lever la crête. 

ADEIENNE. 

'A tout ce qn*il lui plait le mieu me trouve prétt. 
Demandez-lui plutôt si je mens. 

irxCODÂME. 

Pardié non. 
Parmi bien du méchant elle a cela de bon , 
Que, lorsqu'il faut m'aider à de certains ouvrages, 
£lle court, téte*dié, comme des arrérages. 
Teux-je boire deux coups , elle eu veut boire trois; 
Aussi vivous-je heoreux comme de petits rois; 
La paix est d*an logis la pièce la plus bonne. 

M. BRI CE. 

Profitez des leçons qu'un jardinier vous donne. 

A vivre bien ensemble appliquez vo're soin. 

Votre sotte querelle est allée assez loin. 

Sur-tout , qu'il ne vous sorte aucun mot de la bouche 

Dont l'oreille s'indigne, et l'honneur s'effarouche. 

Portez des diamants, des dentelles, de l'or. 

Et , si faire se peut ^,plus de richesse eucor ; 

Mais évitez les mots dont les mœurs sont blessées ^ 

£t qui mènent l'esprit à de sales peusées. 

Chez tous les gens d'houueur ces mots sont interdits. 

»9- 
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KADÀMS 1088B. 

Jf TOiidreis bien savoir rjnels vilains mots je dis^ 

M. B&ICE. 

Lisez votre mémoire r On ne voit rien de pire, 
Lises. ^ 

MADAME XOSSE^ 

Hé bien , mon frère , il ne fant ptns les dire; 
J*ai cm de nos bijoux pouvoir mettre les noms 
Sans attirer ^n^ moi de si cruels affrouts. 
S*ils rendent ma conduite ou douteuse, on suspecte^ 
J*y renonce à jamais, loin que je les affecte; 
Je D^ki pas eu dessein de le mettre en courroux. 

ir AH ET TE. 

Si vous y renoncez , j*en fais autant qne vous. 

B A B B T. 

Ponr les dire jamais , j*ai trop pcnr qu'on me gronda 

M. JOSSE. 

Fort bien .Nous voila tous les plus contents damondfc 

( à se» filles. ) 
Je ne suis pas ingrat ai qui me fait plaisir: 
Ckoisissez des époux .selon Totre desin. 

MADAME BEI CE. 

Allons notes ébandir , et diner tous ensemBle^ 

vieODÂME aux auditeurs. 
Et vous , allez s(mper, messieurs, si bon von»«embl«» 
Comme en chemin faisant vous tronvez qoelqaefo* 
D*impertinents parleurs et de nobles bourgeois, 
Envoyezi-les ici voir comme on accommode 
La noblesse en détrempe , et les Mots à la Modie. 
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ouT le monde a connu Santeaîl, 
Et tODt le monde le regrette : 
Le Parnasse latin aéra long-temps en deuil 

De la perte qu'il en a faite. 

Dans ré^ilise de Saint -Victor, 
Dame portant velours avec grand galon d*or, 
Le trouvant un matin , lui demanda par grâce' 
De vouloir un moment écouter ses péchés : 
Pour un sexe si beau qu'est-il que Ton ne fasse ? 
Yolontiers , lui dit-il : j 'écontc ^ dépêchez. - - 
La dame, à deux genoux humblement prosternée 
Devant Santeuil assis comme un j:Uge aux grands- 
jours, 

Lui fit l'écit de tous les tours 

Qu'elle avoit faits pendant Tannée. 
Entre autre peccadille «^lle se confessa 

De quatre ou cinq bons adultères; 
Et dit ingénument tout ce qui se passa 
Dans les pins doux tratisports des amoureux myi- 
teres. . 

Enfin , quand elle fut au bout 

Des replis de sa conscience : 

« Mon père , dit -elle, c'est tout^ 
« A l'absolution joignez la pénitfnee. 

« — Pour l'absolution • dit-il , 
■ Je ne puis la donner, car je ne suis pas prêtre : 
• Vous m'avez conjuré d'un air galant, civil, 
«D'écouter voa péchés; je l'ai fait» — Comment^ 
■ traître .' 
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■ U falknt donc le dire , et ne pas iii*arraclier 

■ L*ayea honteax de tant de crimet, 

■ Qne je Toodrois pouvoir c»cher 

■ Dans le* ploa horribles abîmes. 

• Je TOUS ai dit jasqa^à mon nom , • 
« Mon âge, mon rang^ , ma demenre; 

• Et Tons m*allégnez â cette heore 

• Que vous n*étes pas prêtre ! — Non. 
« Si je 1 et ois , yons fioorez croire 

Qa*â vous faire plaisir j^ sois assez porté : 

■ Hais je ne le suis pas ^ et n'ai point de mémoire 

« Qne de mes jours je Taye été. 

• Adien : je suis disrret , voaa n'arec rien à craindre. 

■ — Ne crois pas échapper à mon joste courroux : 

• Je vais à ton prieur t'arcnser et me plaindre. 

« — Et moi^ de votre vie instruire votre époax. ■ 
A ce terrible mot la dame intimidée. 
L'esprit souple et craintif^ le cœur humble etsoniiu** 
Avec le confes enr s^étant raccmumodée, 
lia se quittèrent bons amis. 


%>%/^^<«>^»'m>%r%^«»'»%/^r» 


XVabslais, caré de Mendon, 
Mariant à Lucas Jacqueline Hrédon, 
Il l<i prit à l'écart, et ini dit : « Jacqueline, 
■ Ce n*est point avec moi qn*il faut faire la fine. 
« As-tu ton pucelage, ou bien ne Tas-tn pas? 
« — Oui , monsieur : Oien marci ; je TavonS) loi 
« dit-elle. 

« Tant mieux , reprit-il , si tn Pas. 
« Quand on marie une i<ncelle 
« C'est aux "Vierges , avec raison, 
« Qu*on doit adresser l'oraison* 
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« Mais ni tu ne Tas pas, il faat ckanger de note : 
« C*est à la Magdelaine hi qui Ton a recours ; 
« Antrement ta monrrois an plus tard dans hait 

« jours : 
« Parle donc franchement , et ne fais point la sotte. 
« — Je u avons rien du tout à craindre sur ce point : 
« Dites sans harguiner la prière des Yiei^es^ 
« Et je TOUS réponds hien que je n'en mourrons 
« point. » 

Pendant qu'on allumoit les cierges » 

Four ne rien donner au hasard 

Dans une rencontre pareille , 
Jacqueline à son tour le tirant k l'écart 

Pour lui dire un mot à l'oreille : 
> Quoique j 'ayions toujours consaryé notre hon- 
« neur, 

« Et qu'il n'ait point fait de fredaine : 

« Marmotes , dit-elle , monsieur, 

« Un tantet de la Magdelaine. » 


EPIGRAMMES. 

XJlajsb, impatiemment attendant la journée 
Qu'à la grande Martine on l'alloit marier. 

Fat cinq ou six fois la prier 
De vouloir lui prêter un pain sur la fournée. 

Elle , sourde à tous ses discours , 
Arec emportement le rebuta toujours.. 
Enfin, le jour venu si désiré de Rlaise, 
Couchés Tun avec l'antre , et jasant à leur aise : 
« Martine, lui dit-il, entre nous tu fis bien, 
« Quand je te pressois tant , de ne m'accorder rien ;. 
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« Tout /ranc , si jasqne^U tn t*étois écluppée^ 
« Je n'aarois de mes jours ronln te regarder. 
■ -^ Je n'avois garde aussi de te rien aiccorder; 
« J*a vois, répondit-elle, été trop attrapée. » 


B 


LAiSE est de si bonne amitié , 
Qu^nn jour, Toyant sa femme en couclie, 
Le pauvre en eut tant de pitié 
Qu'il devint pins froid qn*une souche. 
Elle, au plus fort de ses douleurs , 
Le voyant ainsi fondre en pleurs , 
Pour l'apaiser ( étrange chose ! ) ^ 
Ce ne sera , dit-elle , rien ; 
Taisez-vons, RIriise, je sais bien 
Que vous n'en êtes pas la cause. 


U, 


ir jeune homme, époux d'une Agnès, 
Forcé d'aller anx champs , la pria d'être honnête : 
« Si quelque autre que moi jouit de tes attraits, 
« Il me viendra , dit- il , -des cornes à la tête. 

« Des cornes ! Que dites-vous-U ? 

« Revenez comme vous voilà : 

« J'aime bien mieux être fidelle. » 
n part. A son retour, qu'elle trouva trop prompt. 

Ne lui voyant rien sur le front ; 

« Que vous êtes menteur! dit-elle. » 
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^^^%^%mf^*/m/%i%^%^j%/m/^ 


.ux pieds d'un TÎeil ermite na jeune adolescent, 
Le carême passé , dit en se confessant 

Que, par un accident sinistre. 

Il avoit trois fois en secret , 

Dont il avoit bien du regret , 

Baisé la femme d'nn ministre. 
Alors le bon ermite, homme plein de saycir. 
Dit : Baiser une femme est un péché bien noir, 

Quand c*est celle d*nn catholique ; 
Lorsqu*on s*en dit coupable, à Tinstant je frémi; • 

Mais pour celle d*an hérétique , 
Bon cela ; c*est autant de pris snr Tcnnemi. 


n 


'à xr s la paroisse de Saint-Lea , 
Un abbé d*nn haut rang, qu*on estime assez peu , 
Après avoir prêché le premier de septembre , 
Pendant qu*on Tessuyoit, assis près d'un grand feu , 
Disoit k son valet de chambre : 
■ Ai-je bien fait? tu m*as oui; 
« Ne me flatte point, parle. — Eh oui ! 
« Mais vous fîtes bien mieux Tan passé , je vous jure. 
« — L*an passé? dit le maître : On donc étoient tes 
« yeux? 
« Je ne prêchai point, chose sàre. 
« — C'est pour cela, monsieur, que vous fîtes bien 
« mieux. » • 
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^i^/^%^>^^%t%f^^^^^/%/^ 


n 


H prédicateur espagnol , 
Qni prétendoit pr^her aasû bien qae saint Paul ; 
Et, sUl n'étoit prélat, qa*il méritoit de l'être, 
Un jonr parla hardiment 
Contre le gouvernement; 
Et crut par ce moyen se bien faire connoitre. 
De sa témérité Philippe Qaatre instruit : 
C'est un homme , dit-il, qni rent faire du brait, 
Il n'importe comment, pourvu qu'il réussisse; 
Et, pour le bies punir d'avoir si mal parlé , 
Il n'aura point de bénéfice. 
Et ne sera pas exilé. 


' ^^/Ki%/m/%i%^^mii%^^bm/m^ 


u 


N jonr sur Tamour pur le pert André préchant 
D'un ton pathétique et touchant : 
Enssies-vous , disoit-il , cette pudeur extrême 

Qui brille dans un cordelier; 
Eussiez-vous l'éloquence en un degré suprême 
Qui dans un capucin semble nu don singulier; 

Fussiez- vous plus sobre qu'un carmé, 
plus humble qu'un jésuite, et moins ambitieux, 
Sans l'amour tendre et pur , qui touche , émeut, 

désarme , 
Tous n'entrerez jamais au royaume des deux. 
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U 


H jeune Français en Espagne , 
D*an objet qni lai plat yoalant vaincre Forgneil, 
Aa Uea de s'amaser à battre la campagne. 

Se mit an qnadraple sar rœil. 

Si j'obtiens ce que je demande , 
Toilà , ma belle enfant , lai dit-il , mon offrande; 

Je sais mieax agir qae parler. 
A cette Tision se montrant moins craelle , 

« L' Amonr est avengle , dit-elle , 
« Il faut coaTrir Tautre œil pour loi bien ressembler. 


Q. 


^u'im bomme sans expérience 

Est aisément déconcerté ! 

Un prélat , qui par bienséance 
Baptisoit aa enfaat de grande qnalité , 
Ayant da ritnel , qai lai servoit de roate. 

Récité les mots ric-à-ric : 

£b! bon Dieu, dit-il, qn*il en conte 

Quand il fant parler en public 1 


^^^■^%^^i'%^*f\^/^^^^ 


U 


VE dame d*an sang illastre. 
Dont le frère étoit grand joneor , 
Lai remontrant avec doacear 
Que d*an sang si famenz il temissoit le lustre: 
Le frère las de son babil : 
m Je joârai, loi répondit-il, 
BOUESAULT. 2. 20 
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« Tant qa*à TOtre mari voas serez infidelle: 
« Si je change d'avis, je venx être damné. 
« — Ah ! mon frère , s'écria-t-elle , 
« Tons êtes an homme rainé ! a 


E-FouHHUUi, méchant borgne et procarenr subtil. 
Contre an jenne ayocat déployant son babil , 
Dit qn^an lien de raisons il contoit des sornettes , 
Des inutilités d'an oratenr transi. 
« Mes raisons , répondit Tavocat, sont fort nettes : 
« Et rien n'est inntile ici 
■ Qa'nn des côtés de tos lanettes. » 


JL/Airs ane officialîté 
Ces jonrs passés nne soubrette, 
Passablement belle et bien faite , 
Et d'nne roboste santé , 

Avec la bienséance ayant fait plein divorce , 

Dit qu'an vieux médecin l'avoit prise par force ; 

Qu'il falloit ou le pendre , ou qu'il fut son mari. 

« Et comment,' dit le juge, a-t-il pu voas y prendre? 

« Yous êtes vigoureuse , il falloit vous défendre ; 

« L'avoir égratigné, dévisagé, meurtri : 

« — J'ai, raonsienr, lui répondit-elle , 

« De la force quand je querelle, 

« Mais je n'en ai point quand je ri. • 
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C 


lERTÂiir intendant de province 
Qai menoit avec lai réqnipage d^nn prince ^ 
En passant sur un pont parnt fort en conrroox. 
» Pourquoi, demanda-t^-il an maire de la ville , 

« A ce pont étroit et fragile 

« N*a-t-on point mis de garde-foux ? 

Le maire, craignant son murmure, 
'• Pardonnez , monseigneur , lui dit-il assez haat ; 

« Notre ville n'étoit pas sûre 

« Que vous y passeriez sitôt. » 


V^uBLQUEs livres que je consulte, 
Disoit un avocat vieux et désabusé , 

Je ne vois qu*un jurisconsulte 

Que l'église ait canonisé. 
Ce qu'il fit de plus beau du métier dont nous sommes, 
Ce fut une action dont il s'acquitta bien : 
Animé d'un saint zèle , il trouva le moyen 

De mettre d'accord deux hommes 

Qui ne se demandoient rien. 


U ir partisan , seigneur haut-justicier 
D'un fief jadis possédé par des princes. 
Se gendarma contre son charpentier 

Pour avoir d'un gibet fait les fourches trop minces. 

« £h ! monsieur , lui dit-il , n'ayez aucun chagrin; 
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« OeU àahtû» de cormier plus dnr qœ tons lesantm: 

• Jaauû de cet oawnge od ae Tcm la fin; 

« Je TOUS le gmnntis pour Tout et pour les TÔtra. 


^M^tmf^^^^tt^^'^'^^^ 


En 


Itiaant sa risite on irwèque , assuré 
De ri^orance d*iui cnr^. 
Loi demanda, d^nn ton de maître, 
Qod âoe de prélat l*ayoit pn faire prêtre? 
L*ancre , d*an ton liiunble et ciril , 
• C*e«t Toas, monsei|;near, lui dit-il. • 


VIS Bas possias niTarnsE». 
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